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CHAPITRE PREMIER. 

JDe ^entreprise du roi Gradasse y du tournoi de 
V Empereur Charles ^ et de V aventure surpre^ 
nantê qui arriva dans sa cour. 



Le roi Gradasse étoit le plus vaillant prince de son 
siècle. Il est dit de lui dans Fbistoire qu'il portoit 
un côenr de dragon dans un corps de géant; il étoit 
maître de la grande Serique , qui cotitenoit toute 
la Chine et les royaumes voisins , et il voyoit sous 
sa puissance la meilleure partie de l'Asie. Cepen-* 
dant ce roi y trop avide de gloire , n'étoit pas 
content d'avoir acquis par sa valeur des armes en- 
chantées qu'aucun acier ne pouvoit briser ; son- 
ambition n'étoît pas satisfaite; il vouloit avoir la 

Le Sage. Tomt VIU. 1 




2 ROIiANB l.*AMOT?KÏU^. 

fameuse épée dû comte Roladd , et Vadmirable 
coursier du paladin Renaud de Montauban. 

Durandalel Bavard occu|>qîeDt toés ses désirs; 
mais il n'étoit pas aisé de faire de telles conquêtes. 
Il falloit pour cela vaincre deux paladins qui 
avoient vaincu mille guerriers de la plus haute ré- 
putation. Ce Iféros n'igQOroit pas qu'il ne pouvoit 
entreprendre rien de plus difficile. Il forma toute- 
fois cette pénible entreprise; et pour en commen- 
cer l'exécution , il fit faire des levées dans tout« 
l'étendue de sf !| ét«ts. 

Ce roi trop ambitieux forma le dessein de com- 
poser une. armée qui fût capable de. conquérir la 
France et tout l'empire, romain. Oa.y apporta tant 
de diligence , qu'eu peu de tqmps elle, se trouva 
prête à partir : elle étoit de cent cinquante mille 
combattants ; armé£Ljd!autant flus formidable 
qu'elle étoit commandée par un grand nombre 
de princes et de ^ams dont k ^valeùravoit déjà 
fait du bruit dw&ruuiviers* i 

ir.ne i^lloït pas moîos qu'une puissance si re- 
doutable pour causer queues alarjnes îaox Chré^ 
tiens. La fleur de tous, les guemears: ém monde 
étoit ordinairement à la cour, d^ l'empereur 
Çh^rlest-le- Grand ^ qvà , daQSv|}es. 4^ui lïousios 
Roland et Renaud, avoit un bmiléjuard: capable 
de ré^i^ter à tous les efibrts da paganisme . 

Cependaitii^le. courageux Cpf allasse oooikptoit 



inoias snr sa nombreuse âtrttléeqlie dur la force dé 
son bras. H anroit hiî seitl afi^ôllté toutes les JR^rcés 
de FempQrenr et lespaUditii^ de éa cour édsen^le; 
U fit monter #es troopes sur une flotte composée 
d'un nombre infini de Tâi$9eaul plats et d'autres 
bâtiments convenables ; et après une fort longue 
navigation entremêlée d'orages lèt de câlines ^ - ils 
arrivèrent enfin sur les côiea^d'fispague. 

Comme ils n'y étoient p^s attendus , ils je^ 
tarent la consterna tion dans toutes les provinces. 
Us y firent des ravages effroyables. Ils prirent phi^ 
sieurs villes , donv ils brûlèrent celles qu'ils ne 
Wuloient pas garder. Tous ks rois espagtiôls se 
Kguèrent contre cette formidable puissafiôè; mais 
leur ligne fut îmitile. Ih n^eureàt pas lé temps 
d'opposer une dîgue à la rapidité du flevrv^ qui 
inondost leiws écais; Le dessein du roi deSerieane, 
en s'emparant de ces royatames ^ étoit de se jeter 
sur cehii dé l'^etnperêur. La Fraudé ëtoit puièsànte ; 
et pour la rédttréiliui fallott un nombre de viHesr 
eii il pàt éitablir des magasina pùùv la subsistance 
de son armée. 

Pendant qmëôe prince p^éiièit ^smesures^pdfttt* 
assurer son entrèptiaé, Cbatie^-^te-Graild , fbrt 
éloigné de penser a l'orage qui so fermok centre 
lui y vmnt tranquille dans sa oour. Tout Paris re* 
tentisaoit du souf des trompettes ; mais la guerre 
avoit peu de^pârt à ce bruit éclatant. Là de!r9ein: 
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de perfectionner la chevalerie en étoit l'unique 
piotif. L'empereur tenoit cour plénière avec ses 
barons à l'occasion de certaines coûtes qu'il a voit 
assignées aux fêtes de la Pentecôte , temps ordinsd- 
rement destiné aux réjouissances publiques. Lès 
princes , les grands seigneurs , les simples cheVa- 
fiers étrangers ou naturels ^ tout le monde étoit 
fort bien reçu de ce bon prince, pourvu qu'on ne 
fôit ni traître ni renégat. 

A mesure que le temps des joutes approohoit, 
on voyoit augmenter la magnificence dans la ville 
de Paris. Riches caparaçons y superbes livrées , 
devises galantes, tout y étoit spectacle. Un jgraûd 
pombre de princes et de seigneurs sarrasins , lés 
rois Balugant et Grandonio , l'orgueilleux et in- 
domptable Ferragus, Isolier, Serpentin et plu- 
sieurs autres y étoient accourus d'Espagne avant 
l'invadon du roi Gradasse. 

La surveille du' jour des joutes , l'empereur 
donna un festin magnifique à toute sa chevale-- 
rie. Les rois y occupoient la place la plus ho* 
norable j ensuite les barons et les chevaliers f 
tinrent le rang que chacun méritoit par son cou- 
rage ou par sa qualité : Othon d'Angleterre , Di- 
dier le Lombard et Salomon de Bretagne se pla- 
cèr,ent p^rmi les rois , bien qu'ils itinssènt leurs 
états en fief de l'empereur. Le comte Ganes de 
Poitiers y briUoit.avec tous ceux desa inaîson ; et 



•parce que le paladin Renaud ,* qu'ils regardoîent 
comme leur ennemi , ëtoit assez simplement télnJ 
h médiocrité de ses biens ne lui permettant pas de 
paroilre avec autant de magnificence qu^eux, ils 
aSectoient de le railler sur la simplicité de son. 
équipage. Jaloux de la gloire quHl s'étoit acquise 
par ses hauts faits , ils soulageoient , par leurs rail- 
leries , Venvie secrette qui dévorôit leurs cœurs. Le 
généreux filsd^Aimon, peu patient de son naturel, 
ne pouYoic entendre leurs discours sans être len-^ 
âammé de colère. Il eut besoin de tout le respect 
qu^il avoit pour son roi , et d'uù reste dje raison" 
pour ne pas troubler, par une querelle, la solen-* 
nité de ceitte fête; mais s'il eut assez de pouvoir 
snr lui pour retenir son ressentiment , il n^ iëilssa^ 
pas de faire connoître , par un silence où tous les; 
mouvements de son ame étoient peints, qu'il n'ou- 
blieroit pas L'iàsulte qu'on lui faisoit. 

Surla fin dû repas, qui fut digpe du grand em^ 
pereur qui le doi^noit, les yeux furent agréable-* 
ment frappés d'un spectacle qui attira l'attentions 
de toute l'assemblée. An son de plusîeui^instru-^ 
ments dont la figure et l'harmonie étoient incon- 
nues auxFrançois et aux Espagnols, mais quiichar- 
mèrent les oreilles par leur douceur, on vit en- 
trer dansla salle quatre géants d\ine mine fière et 
d'un stature prodigieuse. Ils s'ouvrirent pour laisr^ 
ser voir au milieu d'eux une dame et un chevalier 
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ions deux parfaite dànis leur sexe. La dan^e sqt^ 
tq^t ^^oit au-^less^s 4e M>ui ce que l'imagination 
la plijis vive p^ut se r^piféfiftntfer 4e (ifausi beau. Ses 
yeux brj'Uoie^^ flf^i que l'^etoile d» muii» ,.éi ses 
jpues ^yoi^ut toûi \fk eoloiris du Ui et de là rose. 
4J!{i|S| 9 Armélii^e ^t CUviaii ^ les. plus femenaes 
bejaHt^ de J'enipire > viropit bbaqôncir lo»i lem» 
éc^ai ^ l'app^i^UOR de 64tW 4lriii>fèrê. Uia Boùr- 
nitjre g^^ér^l $e fit emeodfQ dM9 la salterGhacun 
fra|:^p^ ^^éionp^wQoi fit 4'^mîtftÛ0n^ ufovoii des 
yeux que pQ^r c^lte teerT^iUeiise dème. On en fut 
ençûrf .^Iq^ cfasiriy^jé , Ipraque s'Approèhaiit de 
Tezuperfftir ) elle ouvrit ses livres de corail. Il en 
sprti^i^oe voii^ argentine accompagnée :dW doux 
^uHre p^p^ble dfs^ d&M^r Famé awx^ohpses les 
plqs in^oaibles. 

- Magnanime empereur ^ lui dit^^elle , le bruit de 
vos vertus et. du courage de vos pabdina est venu 
jusqu^à nous. U nons attire ipi dès éttiiéaiités 
delà terre. Daignez recevoir nos hbninâges; mais 
aonini0 nous ne pouvons âtrs.satîsikits, niion frère 
et mol', de la gloire stérile de vous admirer ^ pei^ 
mettûzrlui de faire voir qu'il n'-est pas iticËgne de 
rbonneur de paroitre d<^vant vous. Consentes qu^il 
appelle À la joule les chevaliers de votre eour , à 
condition que oeùx qui seront abattus à la knce ne 
pourront demander le combat de Fëpée^ et de- 
meureront nos prisonniers j que si, au contraire, 
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nu>i] frèr€»'$i|Cisoiiibe sous l'efiprt de quelque giit^r* 
rier pli^s b^.^t:^!^ QU plus pMissaat que lui^ sa {(et- 
«dune et la wcâape seront le pn% du vamqijk^^r. , 
Pççdapt.^^e^ l'étjraQgère tenoitce discours, un 
profond sUai9hç4 ré^aoit dans rassemblée ; e^ si tôt 
qu'elle eut ffebeV^ d^ p^tl^ , lés apfdaudissêm^nts ^ 
lestéi9<HSK]4gesdf^d»i(^$tion se reaouT^lèrejQtaY'^Oi 
plus dte vivacité, y^^éraoce que cfiacun cjc^ïH^e^ 
voit 4e rcinpiwA^ le prix jeharmaat qu'dn.pi-Qjpo-' 
soit à sa valeur , les anima tous des désirs les plà^ 
ard$iii$.. L'efQperi&|]ir ItiV^m^m^ fut érpu d^ tint 
d^attjraitd } il ,ftt à U dame un graciems aecaeil$ e^ 
eu lui 4cp£^44^pti l^. sâuf-coodui^. qui'isUje demauH 
doit, il Jui en 4eipanda un pour so^ Q<?e.ur Qoi^tre 
les insul^efi 4^ >.^. charmes* Il cbercboit ii fairQ 
durer l'elftriËtieti y pour prolpng/^r Je ptabir qu'il 
prenoit àJa're^rder , et il ne la vit qu'avee pejne 
s'éloign^i: de Ju^JLe S|ige duc INaio^e de Bavi^èfe,, 
quoique çb;|rgj^ d:^ann4es , ne la put voir impuné-^ 
ment. H «e lui servit de rien dé s'être gfr^flti jus- 
que-là des foibJi^sses de l'aoïçur^ la beauté,, lefit 
grâces de ceUe redoutable. étraiagère confondirent 
sa sagesse et embrasèrent tous les coeurs» 

Iiala]id.méaie qui jusqu'à ce fatal moment nV 
voii soupiré que pour la gloire, se troubla. Un re-^ 
gard , un souris enchanteur triomphe de sa fer- 
meté. Quel trouble m'agite, dit-il en lui-même? 
dans quel désordre nouveau se trouvent mes sens 5 
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quelle est donc cette puissance qin m'entraîne? 
Moi , qui n'aurois pas craint des armées conjurées 
contre mes jours, je me laisse vaincre sans rési- 
stance par une simple fille qui n'a d'autres armes 
que ses yeux! Roland se reprochoit ses senti- 
ments. La honte qu'il ayoit de sa foîbksse lui fai- 
soit baisser les yeux ; mais l'amour l'obligeoit quel* 
quefois à les lever. D ne pouvoit se défendre de 
regarder l'inconnue ^ et il se sentoit dévoré de 
miHe feux. 

Pour Renaud et le hardi Ferragus, qui n'étaient 
naturellement que trop sensibles- à la beauté des 
dames, à-peine pouvoient-ils contenir Fardeur qui 
lestransportoit. Le dernier sur-tout h'étoit qu'une 
flamme. II pensa pins d'une fois, dans l'impétuosité 
de ses désirs, arracher cette nouvelle Hélène à son 
frère, en dépit des quatre géants et de tous ceux 
qui voudroients'y opposer. Il se contraignit toute- 
fois pour ne pas blesser la majesté de l'empereur, 
et violer les droits de l'hospitalité. Cependant la 
dame et son frère prirent congé de Charles, mar- 
quèrent aux chevaliers de sa cour qu'on les-alten- 
droit pour combattre à la fontaine du perron de 
Merfin, et ils sortirent de là salle de la mén^^ ma- 
nière qu'ils y étoient entrée. 
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CHAPITRE IL 

Qui étoit cette dangereuse beauté qui produi-^ 
soit des effets si surprenants. Du projet que 
forma Maugis d' Aigrement ^ et quel en fut 
le succès. 



/ 



Âpbjès leur départ , tous lés guerriers de Fassem^ 
blée témoignèrent à Fenvi qu^ils brûloient d^îm- 
patience de combattre pour un si beau prix. L'a- 
moureux Roland sur -tout aspiroit au premier 
combat 9 et soufiroit avec peine que quelqu'un 
osât entrer en concurrence avec lui. Il craignoit 
que le défenseur de cette beauté ne fikt v^dncn par 
le premier assaillant. Il veut voler' à la fontaine 
du perron de Merlin , mais aucun de ses rivaux na 
lui cède cet avantage. Us prétendent xons l'obte- 
nir; ce qui fit aahVe un différend qui auroit rem- 
pli de sang et de. carnage cette cour , si l'empe* 
reur, pour «n prévenir les funestes suites, n'eût 
fait asfi^eïnbler son conseil. L'avis des plus sages 
fut que le sort en décideroît. Aussitôt les noms 
des concurrents chrétiens et sarrasins furent écrits 
sur des billets , et ces .billets jetés dans une urne 
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d'or. Un jeune enfant les tira au bazard l'un après 
r«autre. . . ...^ .. .. 

Le premier de ces noms qui s'offrit aux yeux, 
fut celui d'Astolpbe , prince d'Angleterre. Fer- 
ragus vint le second. Renaud le troisième. Dudou 
le suivit. Puis le roi Orandonio , ce fort géant 
sarrasin. Othon et Berenger sortirent ensuite de 
l'urne, et l'empereur lui-même ^ Car ce monarque, 
par un motif de gloire ou d'amour, avoit voulu 
se mettre aussi sur les rangs 3 mais ce qui fait bien 
voir la bizarrerie du sort , c'est que le nom du 
fameux Roland ne fut tiré que le dernier. Quelle 
épreuve pour sa patience ! 

Tandis que ces choses se passoient dans la salle 
dii festin , Maugb ^ en sortit et se k*etira chez lui 
pour s'éclaircir de ce qu'il vouloit savoir. Il avoit 
été frappé comme les autres de la beauté de Tin-- 
connue ; mais au-lieu de s'en laisser charmer ^ il 
en conçut un présage funeste. Cette étrangèt^e; 
dit-il , m'est suspecte. Son voyage renferme sans 
doute quelque mystère importait. 11 ùaxi que J6 
sache ce qui l'amène, et quelle, est sa vént^bl^ 
condition. Pour s'en instruire, il eut reooujrs ait 
grimoire ; c'était le livre dont il se servoit.pour 
eonjurer les esprits infernaux. U net l!eut p9» ou- 
vert et proféré quelques paroles, qUe quatre 

* Maugis étoit fils du diio d'Aigremont , et cousin de "ftenaud 
Àe Montauban. Il 8*attaèlioit aux soimcts mathiSinBliqUet; 



dëinoD»«coottrurent à sa voix. Asiarotb^dii-il a un 
d'entre eux y je soupçonne la belle inconnue qui 
vient de 9e présenter devant l'empereur , de n'â-^ 
voir p«s de trop bondes iateislionq pour les Chré^ 
tiens» AppreoeB-moi si je me troaipe. 

Vous ne f ouà trompez point ^ répondit le dé- 
mon. La sœur et le frère ne respirent que la des- 
truction de Fempire romain. Us sont enfants de 
Galafron y roi du Catbay. Ce prince hait mortel- 
lement tou6 les Chrétiens , et c'est un ennemi 
d^autant plus dangereux ^ qu'il a emprunté le se-* 
cours de Tart magique qui lui a fourni des moyens 
iniàilUbles de leur nuire. Comme rélnigneinent 
de son royauoae y situé sur leë confias de la Tar-» 
tarie oriéntaUf, ne lui perœettidtt, |Mis de foiro 
psteer un^arméàjp^qne dans lesétats de Charles^ 
et que d'ailleurs il n'itoit pas assM piaîssant pour 
assembler une armée capable dd .toos> al;eabler ^ 
il a. eu recours à la voie des ûbaiimcis; Il a fait 
faire par un n^gicien dé ses ^iuis des armes, en-^ 
chantées pour son fils qui se notnoîé Argail ^ et 
particulièrement une lance d'or qui a la \ervd 
d'abattre les plus fermes ehevallers. Dés qu'ils en 
sont touchés 9 ils perdent les àroonset tombent à 
terre comme s'îls' ëtoîent frappés de la foudre. -. 

Ce n'est pas tout / sage Maogîs ^ poursuivit 
Astaroth; Ai^ail^: outre cette niet^veillf use lance, 
areçudésôù père un cheval fufatîgablcf ^ et dont 
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la Vitesse surpasse celle des vents les pins impé-* 
tueux. Cet admiraUe coursier s'appelle Rabican. 
Il semble que ses yeux soient des cliarbons al- 
lumés , et son poil a toute la noirceur du geai le 
plus éclatant. Galafron , ne doutant point que son 
fils , qui avoit déjà la réputation d^étre le plus re- 
doutable guerrier de FOrient , fût invincible avec 
dé pareilles armes,. lui dit un jour: Aqgail, il 
faut servir tes dieux et perdre celui des Chré- 
tiens. Cette gloire t'est réservée ; pars pour la 
France. Ta sœur Angélique t^y accompagnera. Sa 
beauté sera funeste ^ux paladins de Fempereur 
Charles. L'espérance d'en faire la conquête ne 
manquera pas de les attirer au combat. Tu les 
vaincras tous, et me les amenerSs prisonniers* 
Ainsi la religion chrétienne, privée de ses plus 
vaillants défenseurs ^ verra bientôt ses autels ren- 
versés et «détruits par nos payens. Le roi du Ca- 
tbay , ajouta le démon , après avoir tenu ce dis- 
cours , instruisit Argail et Angélique de la ma- 
nière dont ils dévoient se conduire ; ensuite il 
les fit partir. 

D'abord que Mangis sut le motif du voyagé de 
l'étrangère , il en frémit : O perfide princesse f 
s'écria-t-il , n'as-tu reçu du dtel tant d^ttraitsque 
pour en faire un si mauvais usage ? tu médites la 
ruine du plus bel empire du mpnde ? C'est donc 
là ce qui t'amène à la cour de Charles? Ah l cruelle, 
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n'espère pas que je t'en laisse saper les fon«- 
déments. Je ne sdufiriraî point que ton frère 
triomphe par supercherie du courage de nos chê-^ 
valiers. Le salut de mon pays , Fintérét de nos 
saints autels , tout m'ordonne de prévenir ta 
pernicieuse entreprise. Je yeux te la rendre fatale 
à toi-même. Celte nuit je t'ôteraila vie. Ta beauté 
ne causera point les malheurs qu'en attend le 
barbare Galafron, et ma main d'un seul, coup va 
remettre la tranquillité dans les cœurs. 

Le fils du duc d'Aigremont ayant formé ce grand 
projet, brûloit d'impatience de l'exécuter. Dès 
que la nuit fut venue , il se fit transporter par ses 
démons auprès de la fontaine dû perron de Merlin. 
II aperçut deux pavillons tendus dans la prairie. 
L'un étoit celui d^Argail, et l'autre celui ^pllngé-- 
Ëque.Déjàle fils de Galafron, fatigué de l'agitation 
iu jour, goûtoit les douceurs du repos; et sa sœur, 
à son exemple , dormoit sous la garde de quatre 
géants qui veilloient à sa sûreté. Maugis ne vit pas 
plus tôt ces colosses qui lui fer moiént l'entrée du 
pavillon de la princesse, qu'il fit des conjurations 
pour les endormir.' Le charme opère. Les géants 
tombent dans l'assoupissement le plus profond. 
Alors il entre sous la tente. Il tire son épée et 
s'avance vers Angélique pour lui ODuper la tête. 
ciel I permettréz-vous que votre plus parfait 
ouvrage soit détruit. Arrête ,,Maugi$, que vas-tu 
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iflire? toute Ib nature frémît de ton desft^in. li'en- 
chanteur, entrata<i par son zàle pour la patrie, s'ap* 
proche de la prinoesfiie. Le Mifmmeil cjui S^rmoit 
È€s beauifi yeux ne loi faûoîl rien perdre de set 
graoes. On l'eût prise pour uilc^ de ce* snbstMces 
parfaites dont elk porloii le nom* li prend d'une 
main ses blonds cheveuK j et de l^âtntre il alloit lui 
porterie coup mortel ; mois il la trouva si belle en 
ce moment y à la elarté d^und lampe de cristal qui 
lui faisoit voir son visage , qu'il ne put se résoudre 
ii priver le monde d'une si charmante créature. 
N<on 9 dit-il en hii-méme , je ne puis être assez 
barbare pour ôter le jour à unie si aimable prin- 
cesse. Je saurai bien m'assarer d'^e et de son 
frère. Mo» art m'en fournira des moyens plus 
doux» 9b vâut-^ pas mieux qiie j>e profita d'une si 
belle occaston ? 

Les moments étoient oherSf ses désirs ardents ; 
il r'ouvritsonlÎTre^ etfit de nouvelles ooajuraÂODS 
pour* augmenter F&ssoupissement d'Angélique. 
Quaod il crtiln'y SToâr rien oublié y et qu'il ponvmt 
s'abandonner à ses transports ^ il saisit la princesse, 
et se mit à la presser entre ses bras : mais quel fut 
le»r étonnement • mutuel , lorsque la fiUe de 
Galafron , se rét eillant en sursauta des caresses si 
vives , se vit à la merci d'un inconnu. Elle reaxpUt 
l'air de cris en appelant son frère à son secoiars ; 
ex cependant elle repoùssoit de toute sa force le 



téméraire dont l'ea^portement lui faisoît tout 
craindre. 

Ans cris d^Angëliqae y Argail fut aussitôt sur 
pied; iloQurt ^ il vole auprès d'elle. sans armes et 
encore endormie Le ressemimem qu'il a du péril 
ou il la trouve ^ achève de dissiper sou sommeiL 
11 entre en fureur^ il se jette surMaugîs; et le liaut 
de ses bras nerveux : Traitre^ lui crie-^t-il, necroif 
pas que ton insolence demeure impunie. Ne le 
laissez point échapper y mon frère ^ disoit la prin-r 
cesse de son eôté^ c'est uu magicien ;. sans la vertu 
de ma bagne y ye serois devenue la proie de cet 
audacieui.. Le prince a ces paroles terrassa le fils 
du duc d'Aigremont pour s'en rendre maître plus 
aisément } et pendant qu'il le tenoit sous lui., 
Angélique se mit aie fouiller : elle lui trouva Id 
grimoire y elle s^en saisit brusquement. Cette prin-^ 
cesse avoit quelques teintures des sciences magi-^ 
ques , et n'ignovoit pas l'usage qu'on pou voit Taire 
de ces sortes de livres» Elle l'ouvrit» Il étoit rempli 
de caractères bizarrement tr^cés^, de cercles , de 
figures y et <ie mots barbares; A-peine en eûtnelle 
prononcé quelques-uns , qu'elle se vit entourée 
d'un grand nombre d'esprits et de voix qui lui 
crièrent. toutes ensemble : Que voulez-vous nous 
comoiander ? Je vous ordonne , leur dit-elle y d^aller 
porter ce prisonnier dans la ville du Cathay. 
Présentez - le de ma part au sage Galafron mon 
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père ; vous liai direz que je lui euvoyie le seul 
homme de la cour de l'empereur Charles y qui 
pou voit mettre obstacle à notre entreprise. 

Cet ordre n'eut pas si tôt été donné , que Mau- 
^s se sentit emporter en l'air ; et malgré la dis* 
tiaince excessive des lieux qui sembloit devoir 
rendre le voyage des plus longs , les esprits trans- 
portèrent au Cathay dans un moment ce malheu-- 
reux paladin qui , pour prix de son emportement, 
fut aussitôt confiné sur la pointe d'un écueil âtué 
entt'e les mers dé la Chine et du Japon. Il jeut là 
tout le temps de se plaindre de son malheur , ou 
plutôt de maudire ses démons de ne l'avoir pas 
averti que le roi du Cathay eut fait don à sa fille 
d'une bagué qui avoit la vertu de rompre les plus 
forts enchantements^ lorsqu'on la portoitau doigt, 
et de rendre invisibles les personnes qui la met- 
KHent dans leur bouche. Galafron étoit persuadé 
que la princesse pourroit avec cette bague éviter 
tous les périls que sa beauté lui.susciteroit dans le 
cours d'un aussi long voyage; 

Angélique s'étant ainsi débarrassée ^ ce dan- 
gereux magicien , alla retirer ses géants de la pro- 
fonde léthargie où les retenoit la force du charme.. 
£lle.ne fît que les toucher de sa bague , ils repa- 
ient, l'usage de leurs sens, et furent, efiràyés du 
péril qu'ils avoiént couru. 
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CHAPITRE ill. 

Du combat d'Jatolphe et d'ArgaU, 



Le lendemain l^tprioce A«tolphe , fier de Iik pré-* 
férenoe-què le soiI^Iih àyoit donnée sardes concur- 
refiU, paptiitdès la poii^tQ du )0«r , et prit le che- 
mm de Ja fontaMt^ du perrQp de Jlferlin. La boun^. 
opiaioi^ qu'il aifoit de. lui-ai4iQ6 le remplissoit de 
confiance, etiûipei^uadoit qu'il niectroitgloiiep'- 
sem^nt à, ^ If^venture. ^Tëtoit.uu de ceiji:^: qui 
ne s€| uiéprisent ;poiat> et Foa peut juger par' le 
portrait que nous en. fait l'arclievéque Tuvpin y si 
son aiapur-pMpre é toit pial jcondé . 

Asto)pbe ^ .dit ee prélat , le plus grand chro- 
niqueur de sou temps 9. étoit p^M^fait^ment beau^ 
xnagni^ue,, courtois et-.galaiu* XiCs. d^çmes air 
moient^ coiDipagniie , pâ^rçe^qu'îl avoit d^ saillies 
vives et plaisantes qui. le *rendoient très^-^^g^éable 
dans la conversation. Il s'ei^it^n^oit^ bien. à railler, 
11 ne manquoit pas de courage ; et s'il parojissoit 
vain dans se^ di^coiirs ^ il sayott du-mo^ns les sou- 
tenir par ses actions. U étoit prompt à s'offrir au 
péril, et c'étoit doniipagQ que sa force ne répon- 

Lc Sage. Tome VIU. 3 
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dit pas à Festime qu'il en faisoit. S'il lui arrivoîl 
de tomber de cheval , ce.li'ëfoit jamais $a faute ; 3 
s'en prenoit à son coursier; il s'en faisoit donner 
un autre sur lec^ttel il ^ remettait volontiers, au 
hazard d^étce renversé de nouveau. 
" Tel qu'on vient de le représenter, le gentil 
Astolphe , revêtu de riches armes, et plein des 
plus belles espérances , s'avançoit vers la fontaine. 
HiikOâtoii ttii vigourèttiC cowsîer, doAt lë bfitraoîs 
pArsémé de UopiH^di^ "^ 6n brdderie d'or àssôr^ 
tissoit m«fV€41kNMei*én€ ki màffsi&cétiM de ses 
âTttfé». Là Mâ&ftndê^ et Ift )0i^ éâûoéloîeiït dans 
, Mê yei» ; et Mifiine il atoit la meiHeére intention 
du monde ^ il 9à peignoit dé}à le àéfèo^tit de la 
belle ificomiué , atrâttu a se^ pieds pftr Feft>f t de 
40 laMê. Dâs <jù.^ aperçut les tentes , il sonna de 
sén èôr, et fit retemîr tout le vaHoii. lié vaillant 
frère d'Angélk^uè étéit alors côtiché sur le bord 
d^ la fontaine. H se releva voyant que c'étoit un 
«béValiér éfui le défîoit au éombal , il se revêtit 
aussitôt de ses armés ^ sauta légèrement sur Rabi- 
eau , et àBa an-dèv«illt du prince d'An^éterre , le 
bras muni d'un It^isam bouclier. Il p<>rtoit en 
ittAlti ifetté làu^e d'or qui devoit être si funeste à 
lafttt de guerfiersl 

Ils se sahïèrem fort civilement ; et après être 
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* Les léopards sont lès araes 4'Aagletetfe. 



COD^OMO» de» eondiiioiis ctu combat arrêtée» de- 
vant t^etopereuT en pcésence d^AngâîqU'e, fltft 
pirent tooe dem du ciminp ; ei la lance en arrêt 
p(MMMit leurs cheranx Fim conti'e Faiitre , bien 
couvert» de leur» écus, ils se remontrèrent fi^ 
riensement au» nnlieu de la carrière. A-^peine im 
prince aDgkn»&c*i} touché de la lance enchantée^ 
qu^il aeac»t évaoooir sa force et aa confiance. Dans 
quettei sorpt^ise se troo^a^t-il^ lorsqu'a^ris une 
choie assez désagréable , U se vit ji terre étendu 
tout de son long dans la prairie^ O fortune enne-« 
mie ! s'écrîaH;-il , tu n^as pas vecdu que je demeu-* 
rasse ferme dans les arçons pour niie faiipe perdre 
celte incomparable beauté que tu gardes sans 
doute pour quelque chevalier payen à mon pré- 
judice ! Poorqixoi m'as^t«i £sât cette injure ? Ai- je 
moins de valeur qu'un autre ? Il alloit continuer 
ses plaintes, quand les géants d'Argail vinrent im* 
poliment le faire souvenir que, suivant les con- 
ventions , il étoit prisonnier de leur mattre , et eux 
par conséquent chargés de sa garde. Totre maître, 
leur dit-il , entend trop bien les intérêts de sa 
gloire , pour vouloir profiter du malhelir de son 
ennemi. Si je suîis tombé de cheval ^ c'est que les 
sangles de ma selle étoient trop Ucbes ; sans cela 
je n^auross point été abattu. C'est pourquoi j'es- 
père qu'on oe me fera pasl'injusiice de me refuser 
un second, combat. 
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On le lui refusa pourtant, quoique son ennemi 
pût impunément le lui accorder. Ainsi les géanUy 
par ordre d'Argail , menèrent Astolphe sous ua 
des pavillons où' ils eurent soin de le désarmer. 
La princesse ne? put le voir sans être touchée de 
son sort. EDc eut piiié de sa jeunesse et de sâi 
beauté ; et jugeant à son air qu'il ne pouvoît être 
que d'une naissance illustre, elle ordonna, yçrs 
la fin de la journée, aux géants de le conduire sur 
le bord de la fontaine y afin qu^il y pût prendre le 
frais y lenr défendant , sous de rigoureuse» peines, 
de lui faire la moindre violence. Le prince aoglois, 
occupé de sa disgrâce , passa la nuit dans cel 
endroit r ^ 

4 

r I ' ■ I "' ■' f ; ^ , ■■' ■. I I n If ■ ; I ■■" 

CHAPITRE ly. 

De ce qui se passa entre Argail et TorgueiUevX 
Perragus , second assaillant. 



(UoMMK on ne vit point revenir Astolpbe à b 
l^our, on jugea bien qu^il avoil été vaincu. Ferragos 
en triomphe et se flatte que la dame ne sauroit lui 
échapper. Ilavoittant d-impatience de combattre) 
qu'il n^auendit pas le jour pour sortir de la viU^* 
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Armé de toutes pièces^ monté sur un des meil- 
leurs chevaux que les prairies de Gordoue ayent 
jamais nourris de leurs herbages , il prend la route 
de la fontaine. Il y arrive au lever de Taurore. 
Tous les lieux d'alentour retentissent d'abord du 
brait <1« son arrivée. D sonna de son cor si horri- 
blement, que toute la nature en trembla. Les ani- 
maux qui étoient déjà sortis de leurs tanières, y 
rentrèrent avec précipitation , et les oiseaux qui 
comqiençoient à célébrer par les chants l'approche 
du soleil , se laissèrent tomber à terre , saisis d'effroi. 
Angélique même en fut épouvantée , la vertu 
de la lance put à-peine la rassurer. Le seul Argail 
inaccessible à la peur, se lève à ce bruit terrible. 
Il écarte de ses yeux le sommeil qui les tenoit èn- 
cùre fermés. Il s'arme à la hâte pour défendre sa 
charmante sœur contre un ennemi qu'il juge plus 
redoutable que le premier. L'impatience et Fôr- 
gueil dci PËspagnol ne leur permirent pas de tenir 
de longs- discours, ils poussèrent leurs chevaux 
l'un contre' l'autre; si celui de Forragus étoit tel 
qu€i Bayard seul pouvoit avoir la préférence sur 
luî , Rahlcali couroit'avec tant de vitesse et de lé- 
gèreté , que l'ceil du lynx n'auroit pu démêler sur 
)a terre la tracé 'de ses pdls. La lance du Sarra- 
sin, quoique des plus grosses et faite d'un dur 
frêne, sëi^ompitsur le bouclier d' Argail. Ce prince 
na fut que 'médiocrement ébranlé. d'un choc si 
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ixiiicus, et «a latace d'or produkk 9on ^tku Be 
quelque force que fût doué FeirAgus, il fe sie&lit 
enlever des arçon^^ cotsuBe un eufaol ^fkÀ ii'eikt pu 
faire la moindre résistance. 

L'étonnement el le dépit qu'em; le Bat ^Sé^p^iffixol 

de se voir renversé par un seul cbevA^ier.^ oe qiû ue 

lui étoit jamais encore arrivé, lui/causèreait moÎBS 

de confusion que de£ir€ur. Sien kùiiil'wi perdre 

le courage, il en devint piœ redootal^le.^p^ir soa 

ennemi. Il étoxt nalureUement «i vÂoleBt, ifu'îi y 

avoît du péril à l'oser même fréqœoter, ^Ge «oa*- 

yel Ahthée n'eut pas si toi UMûb4 Ut Vf^tt^f qu'il 

reprit ses /brces étonnantes que le ob»rioe 4e la 

lance lui avoit otée& lia liante ^ la J>OiuU«ntè 

ardeur de la feittiesse , et l'a«no«ur «lagqfteatatit 

alors 'Sa violence natur^Ue^ le iraadspartiQreni de 

telle sorte , <^ grinçant les ^dents -de o^Jère , et 

servant en, main son épëe^ il s'^ança sur AiçaU 

qui lui dit: Que vew-tiu faire? o'ies^^tti pte miw 

pri^ojaenier ? C'est saos raisom cpie 4u t'apprâtes à 

tne ootnbattre., après avoir été ébattu n la laooe* 

Ferragus qui oa'avoit poiat d'oreiUbs pour eé qu'il 

ne vduloit pas entendre, oontinurcôt Ao^ours soft 

action menaçante. 

lies géants, jugeapt par ^(m obslîaaiioa etpar 
la foreur qui le domisraii, tpaece n^éloit pas un 
homme aussi ^Jodle tps^ le gentH Aaitcdpb^ y se 
mirent de la partie , et se ppéparèreat k l'attaquer» 



Celui qui de pré^fWia le pr4aMr,^^û'/P« apf^loit 
Urgw la dar^^ur, bi iMça aop dand d'util totte 
roidiçiur, qw^ U chevalier -m aarpit perdu h vie » 
s'il B'eû^jpa^ 4lt4 i^e, I^4ard {i^rça la ymha de 
son caaqfia, oiaia il #e brisa coia^e «oo ^o^l qjui #e 
trouiKa plw àm que 1« diaq^a^c» L'iDdompiable 
fetmgfi^^. 04 imia guèr^ à ^ veo^r ; il «e lança 
sur h g^At lav^ a>iMa»( 4'A\Â<Hté. qu'im yamotir 
sur «9 proie,. ^t;lw co^pa d'w ^puombje feodani !« 
bras qpi^ 4v0i( }^ fe 4ard , comme ii auroii çompé 
laftbfa^V^p dfmi ieii^d^ arbriss^aq. Ç^ ^De fut pâa 
tom,s4n;4pi4^ jp^MoiHnapt au retour. Vautre bras 
du gé^^jt, . t^iui veooit ch pi^^pléer au àé^sm de 
celui qui ne pouvoit plus agir, il le coi;^ d'un 
revins ay^Q la wéaie ftiçUitié. 

Arge^e le jdémesur^ s'avaoça pour tirer vea-* 
geanç^ da là^çiort de soga coippagiiop; mais la 
prUi^ ^arcasiq^ plu^ )4ger q»'uu QiBeau> le pré vint^ 
siK lui djécbargea vfu^i^and ai^up aur fe^ôi^^ que^ 
malgir^ )esr p)a<{U€[s d'açi^r quiJe couvraient , il lui 
coupa la rate par le milieu avec une par^Uf dufoie» 
Ce corpa; miOo^jtraaux fit en tombaut plus de bruit 
<p'w grp4.eb4oe qui cède k la violeuce dea venta. 
Peu s'eo fallM iuei»c que Farragu^ a^eu fût écrasé» 

Le farouche Turlou j le pk^ fort dés quatre 
géauu , fondit aussitôt aur FEspagnoL H le joi- 
gnit , et le frappa d^uu h furieux coup sur son 
casqUe^ qu'il lui en fendit tout un côté , bien qu'il 
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fut de la plus fine trempe de Tolèdeu Là-, tête da 
fils de Marsille en fut désarmée -y et le ciko^eteiTe 
du géant l'auroit fendue , si elle i^eûiipé's été à 
répreuve de l'acier; mais si' la fiance du charme 
préserva de ce danger le pfince^és|)agii€>)9lt pe 
laissa pas d'être étourdi de la peâdiitenr du coup. 
Il chancela plus d'une fois ; et peuiHÉtï'eseroit-îl 
tombé) s'il ne se fut pas appuyé cottti'e un pin iqui 
par bonheur se trouva près de liii. Il* s^ remit 

• • • 

bientôt de son désordre , et le vendit bifèu' cher 
a Tourlon ; car il revint shr lui y et d^ufi seill coup 
lui trancha les deul jambes. Cependant ces trois 
prodiges de valeur qe le tiroient pas entièrement 
de péril.' \ '***.* ' 

. Lampourde le velurestoit encore ^ et avùît déjà 
levé une pesante massue garnie de pointes dé fer, 
capable d'écraser un rocher. Tout ce ^lie-ptit faire 
le Sarrasin fut de se cou^vrirde son b<oùcl^ et de 
son épée,<{Ui rompirent en quelque sorte la force 
du coup , mais qui en.ftfrent brisé$ l'un et l'autre 
en mille pièces. : . . 

Le généreux frère d^ Angélique^ aVok* jii$(|ne-là 
regardé ce combat sans vouloir y prendre part. 11 
admiroit le courage et la vigueur dtï ch^avalier, 
qui se'défendoit seul contre quatre' géants des {dus 
terribles ; mais le voyant sans défense , il craignit 
pour sa vie , et il s^approchoit de Lampourde 
dans l'intention de faire cesser' le com]t>âi > lors- 
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qu'il s^âpevçttt atec surprise que Ferragus, au-fieu 
de fbir l'approche du gëant , se lança sur lui avec 
impétuosité > ti lui donna' dans le bas-ventre, ad 
défaut de ses 'armes , un si furieux coup de pied y 
qu'il lui creva les entrailles , et le jeta foide mort 
sur ses compagnons.; ensuite le prince sârrasiii 
ramassa le .cimeterre d^un des géants ; et s'adres- 
sant à Argaily il'iul dit •: Brsive chevalier, c'est à- 
présent que liôus pouvons contihûei- notre combat; 
' Le prince* du Cathay ne put é'empéciher de sou- 
rire' à ces pâtiÛésl: Vous me paAez de combattre j 
lui répondîtPil j'Côînme si le combat n'étoit pas 
déjàSm etttrfe n'eus. Si vôùsllè crbyéi^fiiiï, reprit 
F€irragiis ,* je voûs^ avertis que vbù&yous- trompez. 
Pour avoir été bàttû à la laiMié / je 'n'en suis pai 
moins en état 'de j^ous' résister, et j'espère voui 
faire bientôt la' Wî^u^ieu de larecevoirde vous; 
Né dêmetit-efe-'^cftrâ piïs d^ccordy répliqua Argail ', 
que j'ai parole de Fèmpereur que tous les cheva- 
liers de'sa cour qui seropt vaincus à là lance , ne 
pourront demander le combat de Tépée ? Je con- 
viens de cela , répartit l'Espagnol ; mais que m'im- 
porte que l'empereur s'y soit engagé par serment? 
Je ne dépends pas de lui; je ne suis ni de ses su- 
jets ni de sa cour. Je viens vous combattre pour 
conquérir votre sœur } je veux la posséder ou 
mourir. Vous oubliez, dit le prince oriental, que 
votre tête est désarmée 3 sans casque et sans écu ^ 
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poarrez-vous long -temps vous défeodre de mes 
coups? Une raison si frivole 9 rëpoi>ditFerraguS| 
pe me fera pas cbauger de résoJjitîij^n. X^ beauté 
de Totre sœm* m'enflamme j je ne respire que w 
possession. Pour l'obtenir ^ je vous . coo^ttrpi» 
même sans cuirasse et sans épée* 

A ce discours plein d'audace » A^gail ne put 
garder .sa modération ; Chev^fior ^^ lui dil^il sivec 
aigreur, yous cbercbez votre perAe. j. }^ vsiis vous 
traiter comme vous le m^éritez; ypH^.ayez, je Ypus 
l'avoue y beaucoiip de valeur^ n^^, puisque vous 
faites pâroltrefii peu d'estime pofir ipai, jo'se^ret 
pas que j'épargne votre tête utte» ^^9Pg^% i vous 
défendre. Toyoi^ si y4^u3 sput,iQo4f f^^ ^^oç ^mfiàê 
par vos actions l'orguedl que v^QUS faîtes v^ir dsos 
y, os, discours. Xe ^perb^ J^agp^l «léfoî^a ses 
menaces. Ai^adl. en fut plus» irp^«| ^$.sont ^us 
deux animés d'un ardent courroux» L'pp 4ir4 son 
épée^ l'autre lèye son cimeterre* J^pus verrdps 
d^ns le chapitre suivait j|e succès 4^ leur combat. 
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CHAPITHE T. 

Combat de Ferragus et d^Argaîh 
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\jM 4eux pjônceh , qui xie cédaient en force et 
ea valeur, oi au seigneur â^e Montauban^ nî au 
comte d^Angers même, se joignirentà pie4 comm£ 
ils éioient. Xa (urexu* éclatoit dans Jeors moqve- 
méats. Jacndb deux .fiers lions dans les foréis 
d'Hircanie ne fondirent l'un sur l^antre avec plus . 
d'ioGypétoosité. Us se frappent sans mesure et sans 
relâcbe. L'air autour d'eux paroi|t tout en £eu par 
les,éiincelleis que leurs coap» pesants et radçublés 
exjciteat et font sortir de leurs ^njues. X^es ^faos 
des environs en résonnent. On enteodou le xa^vM 
brmi qpe font deux nuées grosses de fondra et 
de tempêtes en se choquant avec fracas. 

Le prince du Catbay , qui voit encore sur pied 
son orgueilleux ennemi qui le hr^ve ^ en frémit de 
courroux. Il décharge de toute sa force un coup 
d'épée sur sa tète nue ^ et croit avoir terminé sa 
querelle ; mais il fut bien surpris de s'apercevoir 
qae son épée , au-lieu d^étjpe; teinte d^sang dont 
il se sen^oit si ditéré^ étoit encore claire et lui- 
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saote 9 et qu'elle trouvoit même une résistance 
qui la faisoit bondir en l'air. De son côté , Fer- 
ragus s'é toit abandonné sur Argail ; et ne doutant 
pas qu'il n'allât le fendre en deux : Chevalier,. lui 
dit-il j je te recommande à notre saint prophète 
devant qui je vais t'envoyer. En parlant de cette 
sorte , il le frappa si rudement sur la crête de son 
casque , qu'il l'auroit brbé comme du verre &!il 
n'eût pas été enchainté ; mais les armes du fils de 
Gaisifron avoient la vertu d'émousser le fit du plas 
tranchant acier. 

Si Argail avoit été mécontent du peu d'effet de 
ses coups sur un ennemi presque désarmé y l'au- 
dacieui fils de Marsille ne fut pas plus satisfait de 
la foiblesse de son bras. La surprise où ils étoiem 
l'un et l'autre de n'avoir encore aucun avantage 
après de si grands efforts, suspendit leurs coups. 
•Us demeurèrent quelque temps à se regarder sans 
parlèt , et à se parcourir des yeux du haut jus- 
qu'en ^ bas; enfin Argail rompit le silence en ces 

termes : . • - - ' ' . 

, . . . . » 

Cessez, brave chéValier, ce^ez de vous étonner 
de ce que vous retiet d'épronver: Je veux bien 
vous apprendre que toutes mes arÂies sont en- 
chantées : aiiisi vous finirez, si vous m'^n voulez 
croire , un combat qûiiie peut touimer qu'à votre 
désavantage. C'est plutôt vouB , interrompit le 
Sarrasin , qui n'en pouvez recueillir que delà eon- 
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fiision ; car, afin quQ ma franchise égale la yôtrè,/ 
je vousi dirai que je ne port,.e une cuirassé et des 
armes <{uç. pour romement y puisque )^ai obtenu 
dés ma ii^issance le dmà d'être invulnérable dans 
toutes les pfirties de mon corps, à la'réserve d'une 
seule où je porte pour plastron sept plaques du 
plus dur ^cier. Sil^ivez donc vous-même le conseil 
que vous me donnez. Laissez-iooi la libre po3ses- 
sioii de votre sœur. C'est l'unique moyen qui vous 
reste d'échapper de mes mains. Le parti que je^ 
TOUS propose , ajouta-t-il , ne vous fait point de 
dëdionneur. Je ne^ vous demande cette beauté 
€|ue pour lui ofiBrir uçe couronne qui me doit ap- 
partenir après la mort du roi Marsille mon père. 
Ainsi, je vous conseillé de me l'accorder de bonne* 
grâce. 

Prince , lui dit le fils de Gàlafron, puisque vous 
n'êtes pas chrétien, ni des amis de l'empereur 
Charles, j!accepte le parti que vous m'offrez , à 
condition que ma sœur y souscrira. Je le souhaite;, 
j'en aurai de la, joie, parce que j'estime votre va-^ 
leur ; mais je vous déclare que si elle me fait voir 
quelque répugnance pour votre personne , il n'en 
faudra plus parler. L'amitié me lie ^ûM30re plus que 
le sang^ à ma sœur ; je ne veux pas coptraindre ses 
inclinations^ H^biep, dit l'Espagnol, parlez^lui 
donc tout-à-1'beure , je suis trop inxpajdent pour 
4éineurer longrtemps dans l'incertitude. I^e prince 
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oiietital f pour le Mrnr swe loute la dUigeoce 
qa'ildésiroitjlepropoaa'Siir^e-ciidmpàk princesse. 

Quoic{ae le San^sio' fiâft jeofiie , il n^eo ëioit pas 
plus aknable. Son visage rduge et basané résêeai-* 
blok à celui d'an cydope. Toujours dasis les com- 
bats , conrerl de sasg et d^ poussière , il étoît pett 
soigneui de se tarer. Se» cheveux couru , et plus 
noirs que Penere^ paroîssoiefirt grésilles eomnae 
eeuiL des Nègres \ des yeuic étincelants loi rou- 
loient dana la «été , et sembloient vouloir sortir 
de leur place naiorelle y pour aller percer le oœur 
de ceu:s qui le regardoient. Il avoit la parole rude 
et brusque , la vois élevée , l'espnt impiéiieBx. 
Tel qu'oA vient de le peaKlre , il n'étoit guère 
propre à faire une tendre impretaion sur Auge-- 
lique. Aussi dit-elle à Argail avec douleur : Ah! 
mon frère , quel parti me praposea&'vbas? Voyez , 
de graoe , à quel mortel vous voole» me aaccifièr. 
Je ne me aerois donc conaervée juaqu'à ee jour 
que pour étrelap^roie d(un fbrieux. Jélet, préci- 
pitez-moi plutâ( dans cette fontaine ; î'aime 
mieux y perdre la vie que d^pprouver une unaan 
ai cruelle pocrr moi. 

Argail reprit alor» k parole ^ et se mit à vanter 
aur nouveaux frais le mérite du prince sarraaifi. 11 
s'étendit particulièrement sur sa naissance , et ne 
manqna pas de faire briller aux yeux d'Angéfique 
la couronne qu^il devoit un jour posséder ; mais 



elle Ilmerrontrpît r Non , mon frère y lui dit-elle « 
TOUS perdéî Ir temp5 à me Tbiddir persuader. 
Toate» les couronnes du ^onde ne sanroient à ce 
pm me xeatét. Faisons mietii: , pbur&nmt-eHç ; 
quittons ee si^our qui ne peut nous être que fu^ 
oescé, ma^é toute k prudence du roi notre père. 
II sefiùbte <{ue le ciel veille sur les Chrétiens , et 
qu'il hê ait piis son^ sa protection. Jugez-en par 
le péril 4(«re' m^a (ait cottrir l'enchanteur François. 
QiKHqtie f en sois heurensement sortie , je n'en 
pds tirer un bon augure. Encore une fois y mon 
frère , ék>%mms-nou$( dld promptement. Ah f 
ma seoir, s'écria le prince , mon courage peut-il 
coflseiitîr à ce que votxs me proposez? Puis- je 
qmrter atec honneur un combat commencé , et 
ma pardonneroît-on d'avoir cédé à un seul en-* 
nemif Demeurez donc , dit Angélique , mais dis^ 
pensez-moi de vous tenir compagnie. La présence 
àe ce chevalier me fait frémir} et pour m'épargner 
Flierrëorde te voir, souffrez qat je vous laisse. Je 
vais amt Ardennes. Je vous attendrai ciuq jours 
dans cette fbrét. Si vous ïne potrvez vous prendre 
daus ce temps-là , je me servirai du livre de ce 
magicien qui me vouloit outrager. Je me ferai 
porter par ses démons auprès du roi mon père. 
A(fiet&, je ne veux pas être la victime d^un com- 
bat, oji la douleur de vous voir vaincu ne feroit 
peut-être pas ma plus grande peine. En achevant 
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ces mots, eUe courut se jeter sur son cheval ; et le 
poussant à toutiâs hrides, elle s'é]|OÎgQa bientdl des 
combattans. 

FerraguSy ifui la vit partir, cppiprit , par celte 
fuite si précipitée , la réponse qa'Argail avoit à liû 
rapporter. Une nouvelle fureur trouble ses sens. 
Il se prépare à recomnoiencer le «combat ^ .et de 
peur que son ennemi ne lui échappe. pQur courir 
après sa sœur, il va détacher IVçJïicap, cm'â^ vayoit 
attaché à Fun des pavillons. Il le cbs)sse dians la 
prairie. Ce bon cheval se sentant libres ^ part aussi- 
tôt oomme un trait ,1 il disparoit dans le. moment, 
et délivre le Sarrasin de sa crainte. Quand Ai^ail, 
qui revenoit d^un air triste annoQCiçr à ce prince 
les refus d'Angélique , se vit ainsi démonté^ il fut 
piqué de cette action; ChevaUer^ lui dit-il , quel 
procédé est le vôtre ? Lorsque je m'employe pour 
vous avec ardeur, et que je viens vous éclaircir.... 
Oh ! je vous tiens quitte de cet éclaircissement, 
inte;*rompit J'Espagnol. Je n'en ai que trop vu, et 
je ne songequ'à mé vengei;. Si j'ai détaché votre 
cheval, je ne veux ni ne dois vous en. faire des 
excuses : coniin^ il faut qu^up de nous deux laisse 
jici sa vie , un seul cheval nous suffit. 

Avec un homme aussi extraordinaire que toi, 
reprit fièrement le frère d'Angélique, la rai^.onet 
l'honnêteté sont inutiles ; et puisque tu sais mieux 
combattre que parler, il est juste de t'employer à 
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ce qui te;oQnvient davantage. Alors ils.commeii- 
cèrent à 3e charger plus furieusement qu'aupa- 
ravant. 

Après qu'ils se furent long- temps tâtés avec 
autant d'adresse que de force, et qu'ils eurent mis 
en usage tout ce que leur expérienee leur ayoit 
enseigné , le prince du Cathay leva sou épée pour 
eq frapper sur la tête de son ennemi, pour Fétour- 
dir du-moins s'il ne pouvoit le blesser ^ et il s'y 
prit d'une telle vigueur qu'il en seroit venu à bout , 
si l'adroit Sarrasin ne se fût glissé sous le coup 
pour le rendre inutile. Argail ne réussit donc. pas 
dans son dessein : au contraire , il donna moyen à 
l'Espagnol de le joindre y et ils commencèrent à 
combattre corps à corps. 

Dans ce combat périlleux , ils firent cent efforts 
pour se terrasser : ils y réussirent enfin ; mais il 
eût été difficile de décider qui des deux tomba 
dessous j car, pendant quelque temps , ils ne firent 
que rouler l'un sur l'autre. Si Ferragus eut le 
dessus, Argail , doué d'une vigueur extrême, l'eut 
à son tour. Il sut même le conserver; et se servant 
de son avantage , il ne laissoit pas , quoique son 
eonemi fût invulnérable , de lui meurtrir la tête et 
le visage avec son gantelet de fer. Cependant l'Es- 
pagnol', désespérant de revenir dessus , ne songea 
jplusqu'à profiter de sa désagréable situation. D'un 
Jbras qu'il a voit libre , il tirai son poignard ; et cher- 
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cbant de la pointe les endroits par où il pourroit 
percer son homtbé j il le liii plongea dans le côte, 
sous les armes y jusqu'à la garde. 

Argail se sentant mortellement blessé , attacha 
ses regards mourants sur le Sarrasin y et lui dit 
d'une Voixfoible : Brave chevalier, puisque tu me 
donnes la mort , je te conjure , par ce que tu dois 
à Tordre de chevalerie , que tu professes avec tant 
de courage , de jeter dans cette fontaine mon corps 
tout armé , aussitôt qtlé j'aurai rendu le dernier 
soupir. Le soin de mon hokineur m'engage à te 
faire cette prière. Je crains qu'après ma mort on 
ne m'accuse d'avoir eu peu de valeur , puisque je 
me suis laissé vaincre avec de sî fortes armes. Je 
voudrois sauver ma mémoire de ce honteux re- 
proché. 

A ces parole^ louclVatites du frère d'Angéliqtic, 
Ferragus, qlioîqu'il fût \t imoînS compatissant de 
tous lei hOmtAes ,' perdît àoii ressentiment. Vail- 
lant chevalier , lui répondit-ij.. tout attendri , je 
suis touché de votre infortune. La ctâinte que 
vous &ites parôttre ne peut pattir qute d*UB gtand 
ccéur : tous avez tort toutefois de l'écotiter^ voire 
mémoire est ^n sûreté. Hé ! qùè peut vous tiapro- 
chei^ Pfenvie?Ne méritez-vous pas plutôt tme gloire 
imthÔHelle pôtt!^ avoir mis mes jours en péril ? Mais 1 
puisque vous exigez de moi que je vouS'sfttisfasse J 
je p)rdm^ts d'^iccçmplir ce que ' voua demandez 
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à la réserve d^une chose. Comme je suis dans un 
pays de Chrétiens , où j'ai quelqu'intérét de û'être 
pas connu , vous me permettrez de garder votre 
casque jusqu'à ce que j^en aye un autre. Argail ne 
put répliquer : déjà les pâles omhres de la piort 
Favoient environné. Il parut seulement approu-* 
ver 9 par un signe de tête , ce qu'on proposou, et 
il expira dans le moment. 

Telle fut la fin du vaillant Argail , l'un des meil- 
leurs chevaliers de. son temps. Il àvoit une valei\r 
eitrémè , des- sentiments nobles et généreux ; il nh 
lui mMiquoit que de faire profession du christia- 
nisme p<yur être un prince accompli. 

Lorsque Ferragus ftit assuré que l'infortuné fik 
de Galafrdïi n'avoit plus de part à la vie , il Soi 
délaça ^ôit easque pour s'en couvrir : ensuite il 
prit son eorps /Suivant sa promesse , etFafllâ Jetef, 
avec le restai de ses armes , dans l'endroit ée là 
fontaine <^u'il jugea le plus profond , dans une es-* 
pèce 4é gouffre qui n'étoit que trop capable de le 
contenir , et d'ôter la connoissance de son so^t à 
ceux qui voudroient s'en éclaircir. 
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CHAPITRE VL 

Des différents partis que prirent Astolphe et 
Ferragus après la mort dfArgaih Renaud et 
Roland quittent la cour. 



•mof 



JLàB Sarrasin y après avoir rendu au prince du 
Cathay un si triste devoir , se mit à rêver au bord 
dé la fontaine. U fit quelques réflexions tristes sur 
l^instabilité des choses de la vie ; mais il s'ennuya 
bientôt de déplorer la condition des humains, Sa 
passion pour Angélique se réveilla ; il commence 
à se reprocher comme un crime le séjour inutile 
qu'il fait dans ce lieu. Il se lève ^ va se jeter brus- 
quement en selle ; et embrasé de la plus vive ar- 
.deur , il court à bride abattue sur le chemin qu'il 
a vu prendre à la fîère beauté qui le fuit. 

Le prince Astolphe seul avoit vu ce qui s'étoit 
passé entre les deux guerriers. L'intérêt que leur 
valeur lui faisoit prendre à leur sort, le retenoit 
encore dans cet endroit j il avoit négligé jusqu'a- 
lors le soin de sa liberté y qu'il ne tenoit qu'à lui 
de se procurer depuis la mort des quatre géants. 
Quand il vit Argjsil mort^ et Ferragus sur les traces 
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de la princesse ) il pensa qu'il n'avotf point d'autre 
parti à prendre que de s'en retourner à. la cour. Il 
reprit ses ariues ; et ayaUt aperçu de loin son cheval 
qui paissoit tranquillement sur une petitehaut^ur 
qui s'élevoit dans le vallon , il se hâta de le joindre. 
L'animal , soit qu'il reconnut son maître ^ soit que 
la faim l'arrêtât, se laissa docilement approcher. 

U ne manquoit plus au prince anglois qu'une 
Lince, la sienne s'étant rompue contre Argail. 
Pendant qu'il chercfaoit de l'œil, dans la cam- 
pagne , quelque arbre dont il put s'en fabriquer 
une, il vit briller aux rayons du soleil , contre le 
pin de la fontaine, la lance d'or devenue vacante 
par la mort du frère d'Angélique ; bien qu'il n'en 
connût pas tout le prix, ce surcroit de bonheur le 
satisfit extrêmement. Il s'appropria cette précieuse 
lance ; et le cœur détaché de l'étrangère , par le 
peu d'espérance qu'il avoit de la posséder, il re- 
tourna vers Paris plus tranquille qu'il n'en étoit 
sorti. '*' 

Il n'avoit pas encore fait beaucoup de chemin , 
qu'il rencontra le paladin Renaud qui venoit ati 
perron pour succéder â Fevragus. Comme Astolphe 
étoit parent et ami du fils d'Aimon, et que d'ail- 
leurs tt <j^oit volontiers ce qu'il.savoit, il ne cacha . 
aucune circonstance du dernier combat , ni* du 
tragique événement dont il avoit été témoin. Xie 
sire de Montauban , qui n'étoit pas un des moins 
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épris de la beauté d'Angélique ^ ne sut pasplu^ tôt 
la mort d^Argail et la fuite de la prinoesee ^ qu'il 
cessa d'écouter FAuglois, quî n'étoit pas enoore à 
la fin de son récit. Il craigook qu'un plus long 
retardeinent ne le nrit hors d'état de pouYoir 
joindre la dame; il poussa son cheval du côté 
qu'Astolphe lai dit qu'elle fuyoit. Bayard prend sa 
course ^ l'œil ne le peut suivre» Une fièche déco- 
cUée avec violence n'aùroit pu l'atteindre^ et 
toutefois Renaud l'accnsoit encore de lenusur. 

Tandis que ce paladin s'abandonnoit ainsi tout 
entier aux mouvements impétueux de sa passion y 
^e comte d'Angers n'étoit pas moins agité. Il ap- 
prit d'Astolphe l'aventura du perron de Merlin y 
et avec quelle vivacité le seigneur de M ontaubau 
mardioit sur les pas de la belle étrangère. O mal- 
heureux Roland ! s'écria-t-il , quels maux Calent 
lefrtiens? Je connois Renaud ^ il est aimable^ amou- 
reux^ pressant y hardi. S'il rencontre l'inoonnue. . . . 
Ah ! je n'y puis penser sans mourir! Hélas, peut- 
être eal-^il prêt de la joindre y pendant que je me 
laissé ici déchirer par des soupçons Jaloux ? Pour- 
quoi &iit-il que je languisse dabs le^ Jarmes^ sans 
£lire un pas pour déùouvri^ aussi me, passiou à 
l'objet quie j'aime? Attendrai-^fS que l'amour vienne 
conablermés désirs? Sôngè, Roland, sionge à te 
satis&îre «omme tes rivaux , et quand ce ne suroît 
que pour leur arracher la proie qu'ils poursuivent. 
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sors d'une honteuse léthai^e, etvole aprè» cette 
aimable étrangère ; top repos , ta vie , ta gloire, 
même y est intéressée. 

Aprèa avoir fait ces réfl^^^ion^, il se revélît 
d'armes simple^ pour n'être pas .çoqnu ; on lui 
amena son çbeval Bridedor f sur lequel i| monta 
plein de trouble et d'agitation. 1} sortit de Pari» 
]e jour mfâme des joutes, et il marcha sur Iç^ paa 
de Renaud. 



CHAPITRE VIL 
Commencement des fortes. 



Fendant qi^e les trpis plus grande guerriers do 
la terre s'empressoiept de suivre }a princes^f» du 
Catbay , les chevaliers dt^ tournoi se préparoient 
k comoaeneer les jpûtea* I^'empereur en avoit 
rë^é Içs conditions ; il avoit été décidé quQ pelui 
qui se pré^enteroit le premier sur les rangs seroif; 
regaI^dé çoiini|ie le tenant $ que le chevalier qui. 
L'abattrpit \f deviepdroit ^ SQU tour y juM{H'à ce 
qu'un autre lui fit aussi perdre les arçons; et 
qu'enfin I0 l^fi^nt^ qui depieurçroit le derpifi^r ^ 
remporteroit le prix et la gloire du tourpoi. 

Le courageux Serpentin ^ fils du roi Balugant y 
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parut le premier sur la lice. Il s'y prësenta de la 
itaeîUeure grâce du monde. Son air étoit noble 
et fier , et ses armes si riches qu'elles attirèrent 
lés regards de tout le peuple. 11 portoit au 
milieu de son écu une étoile d'or en champ 
d^azur. Il moutoit le plus beau cheval que l'on 
pût voir. C'étoit ntX andalouz bai*- brun à crin^ 
noirs , qui montroittant d'ardeur et d'action dans 
ses allures, qu'on eût dit que toute la carrière 
n'ëtoit que pour lui. Ses yeux paroissoient tout 
&e feu j et ses nazeaux grands et ouverts jetoient 
une épaisse fumée. Il frappoil la tenre d'un pied 
superbe , et son mords étoit tout blanc d'écume^ 

Un chevalier de la cour assez fameux y Angelln 
de Bordeaux , qui portoit pour devise une luno^ 
en champ de gueule, fut le premier assaillante 
Serpentin et lui fondirent Fun sur l'autre avec 
beaucoup de vigueur. Le François brisa sa lance 
contre le Sarrasin sansl'ébraialer; mais Serpentin 
lui donna un si rude coup qu'il lut fit perdre les 
étriers. Richard, duc dé Normandie, se mit aussitôt 
sur les rangs pour venger Angelin : ce qui.ne lui 
réussît pas. Le fils du roi Balugant l'envoya tenir 
compagnie au bordelois. Salomon, roi de Bre- 
tagne , un des principaux pairs du royaume, entra 
ensuite dans la carrière ,, et augmenta le ûomhre 
des malheureux. 

Jje. jeune Serpentin s^acquit de la gloire par ce^ 
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eixploits* Les Sarrasins , qui se trouvoient alors en 
grand nombre à la cour de Charles , en firent tro- 
phée. Balugant sur-todt ne pouvôit contenir la 
joie qu'il en ressentoit. Le prince Astolphe , piqué 
de l'ostentation avec laquelle ces ennemis du 
nom chrétien fàisoient éclater leur avantage, ne 
put souffrir plus long-temps leur fierté. Il se hâta 
d'entrer dans la; lice. U tenoit en arrêt la riche 
lance d'Argail, et il se promettoit bien de réta- 
blir l'honneur de Fempire. Il alloit en effet mois- 
sonner tous lés lauriers du brave Serpentin, si la 
fortune, qui se joue de nos projets, n'eût dé- 
concerté le sien par un accident auquel il ne se 
aeroit jamais attendu. Son cheval avoit déjà fourni 
la moitié de sa carrière avec beaucoup de vitesse ,- 
lorsque le mauvais destin de son maître lui fit ren- 
contrer un tronçon de lance qui roula sous son 
pied. L'animal bronche , tombe et entraîne dans 
sa chute le prince anglois, qui s'évanouit de la' 
force du coup. U ne reprit l'usage de ses sens que 
chez lui oh l'on fut obligé de le porter. Certes ! ses 
bonnes intentions méritoient une autre récom- 
pense. Aussi fut-il plaint de tout lé mondei Ser- 
pentin même se montra sensible à son malheur , 
quoiqu^il eût très -grand sujet de s'en réjouir. Il 
comptoit d'ajouter cette palme à celles qu'il avoit 
déjà cueillies. 
Ce vaillant prince , après qu'on eût emporté 
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A^tolphe^ mit eacpre par terre cinq ou $ix chevaKeri 
chrétiens. On cotnmencoit k croirç qu'il reippor- 
teroit llionneilf de la fête , lo^rsqu'on yij paraître 
Og^r le Danois* A la vue de ce nouveau paladin > 
le peuple de Pari^ sentit ranimer i^ou espérance. 
Les deux cbevdlîefs poussèrent leurs chevaux 
avec furie. Oger ftit ébranlé. U chancela daus les 
arçons , et peu s'en fallut qu'il ne tombât } mais 
le tenant ne put soutenir la violepc^ du coup qui 
lui fut porte j il alla trouver ceux qu'il venoit de 
renverser. A cet hei^reux changement y les Chré- 
tiens poussèrent des cris de joie , ^t les Sarrasins 
en marquèrent du dépit sur leurs visages. 

Le brave Danois demeuré vainqueur dev^pt 
à son tour le tenant , et fît e&pérer k toute la 
cour qu'il ne . çesseroit pas si tôt de l'être. Le 
roi Balugant I transporté de colère y se présenta 
pour venger l'aSrpnt de. son fils } mais Oger 
l'abattit lui-même ,.et après lui les courageux 
Isolier et Mataliste , jeunes frères de Ferragus. 
Gaultier d^. Montléon leur succéda ] et i^e fut 
pas p]us heureux. Comme il étoit Chrétien i le 
tenant parut touché de son malheur 9 et dit à 
qeux de sa reli^pn : Seigneurs ' chevalier^ 1 ue 
nous: empressons point de nous.coiff b$ittr9 les ws 
les autres. Laissç^ le champ libre, aux Sfirrasips* 
Quand nous les aurons tous vaincus « UQU^ nous 
disputerons bien alors le prix du tournoi. 
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SpineUe d'AltaniODt , Sarrasin , ayant entendu 
le discours du Danois , crut qu'il y alloit de sa 
gloire d'en tirer raison ; néanmoins il n'eut que 
ThoDoeur d'en avoir formé le projet. Oger lui 
porta un si furieux coup de lance y qu'il l'étendit 
tout de son long sur la poussière. Tel fut jusque- 
là le succès des joutes. O ciel ! n'abandonnes^ 
point le bon Danois , il a plus que japiais besoin 
de votre secours , un géant terrible va l'assaillir. 

Le roi Grandonio y irrité de voir les Sarrasins 
si maltraités 9 ne put demeurer si long-temps dans 
l'inaction. Il s'étoit proposé , je ne sais pourquoi, 
de ne combattre que des derniers ; mais un mou- 
vement de fureur, dont il ne fut pas maître , l'en- 
traîna dans la carrière : c'étoit le plus fort des 
Sarrasins j après Ferragus. Il avoît une stature gi- 
gaotesque , avec un air à inspirer de l'effroi. Il 
montoit un cbeval d'une grandeur démesurée, 
et pprtoit pour devise un Mahompt d'or sur un 
champ noir. Tous les Chrétiens, en le voyant s'ap- 
prêter au coi^i^ât, furent saisis de crainte. Ganes 
de Poitiers, autremejot le comte Ganelon, en eut 
entr'autr^s tant de. peur, qu'il abandonna furti- 
vement le camp ppur n'avoir p^s à soutenir le 
choc d'un si rude champion j qt un moment après 
lui MaCaire 4e Lozane son nevejQ , Anselme de 
HautefeuîIIe, Pinabel, et tous les autres Mayen- 
çois, ^jKceplé. Hugues de Melun ^ se retirèrent 
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secrettemcnt , comme si la lâcheté eût été héré- 
ditaire dans cette perfide maisou. 

Le roi Sarrasin avoit une lance aussi grosse 
qu'une antenne, son cheval ne causoit pas moins 
de frayeur que lui. L'épouvantable animal faisort 
d'horribles hennissements en courant dans la car* 
rière. II brisoit les cailloux qui se trouvoient sous 
ses pieds, et la terre en trembloit. Le Danois , 
malgré les lauriers qui ombrageoient son front 
victorieux, ne put s'empêcher de frémir en con- 
sidérant l'énorme grandeur de son ennemi. II 
rappela toutefois son courage ; et le mesurant 
au péril qui le menaçoit , il fondit comme un lion 
sur Grandonio qu'il ébranla si bien de son coup, 
qu'on vit le corps de ce géant pencher presque 
jusqu'à Félrier. On crut que la lice alloit retentir 
du bruit de sa chute ; cependant ilne tomba point ; 
et le vaillant Oger eut beau se couvrir tout entier 
de son écu, il ne put tenir contre Ténorme lance 
de son ennemi, qui le renversa sous son cheval. 

Alors un cri de joie s'éleva parmi les Sarrasins, 
qui ne doutèrent plus que le prix des joutes ne 
fût pour eux. Us commencèrent même à insulter 
les Chrétiens , dont la contenance changée ren- 
doit témoignage des peines du coeur. Le duc 
Naime de Bavière et le fameux Turpin de Rheims, 
choqués de l'insolence des Espagnols , voulureat 
abattre leur <)rgueil. Ils se présentèrent l'un ^près 
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l'autre contre 1^ tenant, qui par malheur leur fit 
vider les arçons. Le Bavarois fut dangereusement 
blessé au côté y et le bopi archevêque eut le bras 
gauche, démis de sa chute* Guy de Bourgogqe 
qni portoit pour devise un lion noir en champ 
d'or y eut aussi la même destinée ; ce qui donna 
tant de fierté au vainqueur qui cle son naturel 
n'ëtoit déjà que trop insolent y qu'il outragea tous 
les chevaliers de la cour en les apostrophant sans 
ménager les termes. 

Yvon Angelier , Avarie et Berenger ne pu- 
rent soufirir ses bravades et son orgueil : ils se 
mirent sur les rangs ; mais y hélas ! leurs forces 
ne répondirent pas à leur bonne volonté : le géant 
les abattit, et après eux Hugues de Melun, dont 
la chute fut le moindre désliQnneur que reçut ce 
)our-là sa maison. 11 en coûta la vie au malheureux 
Ugolin de Marseille, qui , sans considérer sa foi-^ 
blesse , osa tenter ensuite la fortune des armes. 
Le terrible Grandonio le perça d'outre en outre 
de sa cruelle lance. Le fort Alard et le jeune 
Bichardet , jeunes frères du seigneur de Mon* 
tauban , donnèrent plus d'occupation au Sarrasin. 
Q les terrassa toutefois Fun et l'autre , et leur dé-- 
faite acheva de refroidir la valeur des chevaliers 
de la cour. 

Il ne paroissoit plus d'assaillants sur la lice, et 
l'orgueilleux Espagnol recommençolt à insulter 
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les Chrétiens ayec mépris, lorsqu'on vil ouvrir le» 
barrières du camp à Tarrivée du célèbre Olivier 
de Bourgogne. Il revcnoit de s'acquitter d'une 
commission importante dont l'empereur l'avoit 
chaîné y et il avoit cru ne pouvoir mieux signaler 
son retour qu'en paroissant au tournoi. 

Quand les François aperçurent ce généreux 
paladin, ils poussèrent à leur tout des cris de joie. 
La confiance se rétablit dans leurs coeurs. Après 
Roland et Renaud, dont il étoit parent , il passoit 
pour le plus fort guerrier de tout l'empire. Il sa- 
voit si bien manier un cheval , et il avoit l'air si 
noble, qu'il effaçoit tous les chevaliers qui s'é- 
toient mis jusqu'alors sur les rangs : il montoit un 
vigoureux coursier , dont la fierté répondoit à la 
sienne. Dès qu'il parut prêt k partir, les peuples 
s'écrièrent , vive le bon marqms de Vienne , fhon- 
neur du nom François ! A ce cri, il se sent encore 
plus animé k soutenir l'attente qu'on a de lui ; mais 
le superi)e roi sarrasin en rioit d'un ris moqueur, 
et se promettoit bien de faire aussitôt évanouir ces 
flatteuses espérances. 
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CHAPITRE VIÏI. 

Continuation des Joutes y et de quelle manière 

elles finirent. 



Lxs à^xa, guerriers 9 après aroir fait la demi-Toke, 
pardn^t tout d^on tempes. La terre tremble sous 
les pieds de leurs chevaux , tout le monde attentif 
au droc terrible de ces combattants^ garde un pro- 
fond silence. Le marquis de Vienne adresse sa 
lance au miUen du boudiier de' son ennemi ^ et 
perce Fëcu de part en part, n^lgré trois fortes 
plaqties d'acier qui le tx)iivroient : le fer de la lane/^ 
passa même à la (mirasse^ la traversa et blessa le géant 
au côt^ } mais le marquis , par malheur, fut atteint 
si rudemietit de- son aaten n e^ que les sangles de son 
cheval vei^an|; à crever de la force du coup 9 on vit 
l'infortuné paladin voler à l^rre ffvec la selle entre 
les jambes. Ce'malbeareuxfévénementadbeva d^é- 
Carter de la Itce tous les assaillants chrétiens. La 

V a 

honte et la constemation éi'oient peintes sur leurs 
^ages , tandis que les Sarrasins triomphoieut . et 
poussoient au ciel mille cris de joie. 
Si le roi Graudonio avoit auparavant tenu de^ 
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discours pleins d'insolence , ce Fut bien autre chose 
après la chute du brave Olivier, C'est peu de dire 
qu'il continua d'accabler de paroles outrageante» 
les paladins ; il en dit k l'empereur même ^ et il 
perdit toute retenue. O Chrétiens! s'écria-t-il, 
étes-YOus donc si lâches , qu'il n'y ait plus personne 
parmi vous quiose se présenter devant moi ! Fuyez , 
foyez, poltrons 9 retirez-vous dans les ruelles, vous 
n'êtes propres qu'à divertir les femmes : quittez vos 
armes, vous ne méritez pas d'en être revêtus; con- 
tentez-vous de vous signaler dans les bab et dans 
les fesiins. 

L'empereur , senâble autant qu'il le devoit être 
i de pareils discours , les écoutoit impatiemment* 
Où est Roland, disoit-il? qu'est devenu Renaud? 
ne devrois-je pas être déjà vengé? Il demanda 
aussi le comte Ganelpn ; et comme on ne lui pou- 
voit apprendre des nouvelles certaines de ces 
guerriers : Quoi donc , s'écria-t-il d'un ton mêlé 
de colère et de douleur, tout m'abandonne? Ceux 
qui devroient être le soutien de l'empire le trahis-* 
sent et me laissent couvert de honte. 

Le gentil Astolphe ne put entendre ainsi parler 
son roi , sans entrer dans ses peines. Après avoir 
fait panser ses meurtrissures, il étoit venu en ha- 
bit de courtisan se placer parmi les dames qui 
voyoient les joutes avec l'empereur. H se retira 
secrettement de l'assemblée j et quoiqu'encore 
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tout froissé de sa chuie^ il se fit revêtir de ses ar^-. 
mes. Il-fut bientôt en état d'entrer dans la carrière ; 
mais il se rendit auparavant au bas de l'échafaud 
de l'empereur. Il leva la visière de son casque, et 
dit de fort bonne grâce : Puissant prince , permet- 
tez-moi d'aller confondre l'orgueil de cet insolent 
qui manque de respect pour vous. 

Charles soupira de se voir réduit à se servir d'un 
tel défenseur. Occupé d'une pensée si mortifiante^ 
il accorda au prince anglois la permission qu'il 
detnandoit ; il loua ses bonnes intentions , il l'ex- 
horta même à s'y porter. vaillamment; et cepen- 
dant il prioit le ciel dans le fond de son ame de 
lui envoyer quelque secours plus salutaire. 

Astplphe , après avoir quitté l'empereur , alloit 
se poster au bout de la lice pour se préparer au 
combat , lorsqu'il rencontra sur son passage le 
géant qui continuoit ses bravades en se promenant 
le long du camp. Ce Sarrasin entreprit de railler 
l' Anglois. Gentil Astolphe , lui dit-il, je vous con- 
seille d'éviter mon antenne. Tous trouverez mieux 
votre compte avec des dames délicates , qu'avec, 
des ennemis de ma taille. Croyez-moi, consacrez- 
vous tout entier au service du beau sexe ; c'est le 
seul emploi qui vous convienne. Je vous en des- 
tine un autre, répondit le prince d'Angleterre, 
pour lequel vous me paroissez fait exprès. Notre 
empereur a besoin d'hommes nerveux pour l'arme- 

Le Sage. Tome nil. 4 



ment de ses galères de Marseille j je me fais 
d^obtenir de lui pour vous Fhonneur d'être le 
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fort 
pour vous rbonneur û'étre le pre- 
mier officier de sa capitane. La grande opinion 
que j'ai de vous, me fait présumer que vous fe- 
rez tout l'ornement d'une chiourme. 

Grandonio, plus accoutumé à prononcer des 
paroles piquantes qu'à s'en entendre dire , ne ré- 
partit au pciladin que par un regard furieux qu'il 
lui lança en le quittant brusquement. Son cœur 
devint plus agité que la mer , lorsqu'elle épouvante 
les matelots. Il écume de rage, grince les dents, et 
il sort de sa bouche et de ses narines une épaisse 
fumée avec un sifflement semblable à celui que fait 
un serpent qui veut s'élancer sur un voyageuf . 

Tel et plus terrible encore, le géant sarrasin 
courut prendre du champ pour fondre sur l'offi- 
cieux Anglois qui lui destinoit des emplois si ho- 
norables. Il pousse son énorme cheval contre lui , 
et se promet non-seulement de l'étendre mort sur 
la poussière j mais même de le porter par-tout le 
camp au bout de sa lance. Enfin la fureur qui le 
transportoit étoit telle , que tous les Chrétiens en 
frémirent pour Astolphe , et particulièrement ceux 
qui connoissoient ce paladin. Ah ! prince témé- 
raire, disoient -ils, quel mauvais génie te pousse 
à mesurer tes forces avec celles de ce furieux ? tu 
vas nous faire recevoir un nouvel affront j c'est 
tout ce que nous attendons de ton audace et de ta 
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iéménté. Cependant le prince ânglois ne perdit 
point courage; le cas quHl faisoit de sa Valeur lui 
cacfaoit la moitié du péril. Il s'apprête avec autant 
de confiance que d'ardeur à fondre sur son redou- 
table ennemi : veuille le ciel préserver ce paladin, 
ou, pour mieux dire , son cheval, d'un accident 
pareil au premier ! 

Leà deux cha'm pions partirent, et se rencontrè- 
rent au Bfiilien de la carrière; Le prince d'Angle- 
terre n'eut pas si tôt touché de sa lance d'or le fort 
Grandoniô , que le géant se vit à terre sahs savoir 
pourquoi, ni comment. Oh peut juger du bruit 
que fit ce colosse en tombant. La ruine d^un^ 
tour fait moins de fracas. Il tomba même si lour- 
dement, que la plaie qu'Olivier de Bourgogne lui 
a voit faite au côté s'irrita; il eii soHîttant de sang 
qu'il' lui prit une foiblesse ; ses amis accoururent 
à soii secours , et n'eurent pas peu dé peine à l'em* 
porter pour lui faite reprendre ses esprits. 

A la chute de ce monstre , les spectateùrà 
chrétiens remplh'Cnt l'air de cris de joie, et leà 
Sarrasins parurent consternés à leur tour. Toûà 
ceux qui éïôient assis sur les échafaùds se levèrent 
sur leurs pieds pour' miteux voir un événement si 
peu attendu. L'empereur, qàoi^qHi'ilen^ fût témoin, 
se défioit dû rapport dé ses yeux. Est-îl bien pos- 
sible , s'écrioit-il , qu'Aôlolphe * ait fait un si 
beau coup de lantce? Chacun émerveillé de cette 

4 ^ 
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aventure en faisoit honneur au héros. Tout le 
monde élevoit jusqu'aux nues ses forces et sa 
valeur. Personne n'étoit au fait. Le vainqueur ^ 
même au milieu des transports que lui causoit sa 
victoire , pouvoit à-peine la croire véritable , 
malgré toute la bonne opinion qu'il avoit de lui-* 



même. 



Le triomphe de ce prince ouvrit un nouveau 
champ aux assaillans. Les Sarrasins qui u'avoient 
pas combattu se crurent obligés de venger leur 
nation ; et les Chrétiens que la crainte avoit écar* 
tés du camp à la vue de ^randonio , y revinrent 
d'un air empressé , comme si quelqu'aflaire im*- 
portante les eût retenus jusqu'alors. Pi&ias le blond y 
et Giafard le brun , tous deux Sarrasins et cheva- 
liers de haut renom , se présentèrent les premiers. 
Quoique celui-ci fût fils d'un guerrier qui s'étoit 
rendu maître de toute l'Arabie , et que le père 
de l'autre eût conquis toute la Russie blanche y 
depuis l'embouchure du Boristhêne jusqu'à celle 
du Tanaïs , Giafar et Pisias le brun et le blond 
cédèrent au charme de la lance d'or. 

Le comte Ganelon, à qui l'on avoit fait un 
rapport fidèle de tout ce qui s'étoit passé au 
camp , depuis qu'il l'avoit si lâchement quitté , 
ne pouvoit revenir de sa surprise. Connoissant 
les forces d'Astolphe pour les avoir souvent 
éprouvées , il jugea en homme d'esprit qu'elles 



lilVRB I. 55 

n'avoîent ptt suiEre à terrasser le puissant Gran- 
donio, que sa peur , qui duroit encore , lui pei- 
gnoit plus fort que Samson. Il imputa donc ce 
merveiDeux événement à quelqu'aulre cause qu'il 
ne pouvoit imaginer , et il se flatta qu'en renver- 
sant lai-même le vainqueur dii géant^ il rempor- 
teroil l'honneur des joutes. 

Cette douce espérance le ramena au tournoi. 
Pour y parottre avec plus grande pompe ', il se fit 
accompagner par onze comtes , la fleur et l'élite 
des Mayençob- L'on n'a pu savoir de quelles rai- 
sons il'se servit pour s'excuser auprès de l'empe- 
reur de ce qti'il n'a voit, pas plus tôt paru s«ur les 
rangs. Tout ce que le bon chroniqueur Turpin 
rapporte j c'est que 'Ganes envoya proposer , par 
un héraut, au prince an^ois, de finir entre eux les 
joutes , puisqu'aucun Sarrsisin île se présentoit 
plus pour'<50mbattre. Astolphe répondit au hé- 
raut : Mon ami , retourne vers Ganelon , dis-lui 
que je Peîitime encore moins qu'un Sarrasin ; qu'il 
vienne seulement, je le traiterai comme un héré- 
tique , comme \m traître, comme un lâche qu'il esti 

Le cùthie Ganes fut piqué de cette réponse 
incivile j il poussa son cheval avec furie contre 
FAnglois, en disant entre ses dents : Mauvais 
bou&o., je vais te faire rentrer dans le corps les 
paroles qui te sont échappées h mon déshonneur. 
Ëfi*ectivement il espéroît abattre Astolphe , qu'il 
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avoit plus d'une fois vaincu à la joute ; mais la 
lance d'Argail Fenleva des arçons , et après lui son 
neveu Macaire de Lozane y Pinabel^ second fils du 
comte d'HautefeuilIe , Radulphe et GrifBn : les 
autres M ^yençois qui avoient paru d empressés à 
retourner au camp se surent alpi^ fort mauvais 
gré d'y être revenus. Comme il^ n'avoient pas 
plus de .force que ceux qu'Us venoient de voir 
abattre y ilsne se sentoient pas puissamment excites 
à mériter le prix du tourpoi. Tandis qu'ils parois- 
soient comme incertains s'ilç entreit^ient dans la 
carrière « ou s'ils prendroient la fuite une seconde 
fois ^ le tenant 9 plein de joie de rabaisser si bien 
l'orgueil de ces cœurs envieux , les défioit au 
combat. Venez , race maudite , leur disait - il , 
vene^, je vous étendrai tous à la file sur la pous- 
sière , qui eçt votre lieu naturel. 

Le comte Emeri, cliQqué de pes paroles super** 
bes et outrageuses , se fit donper unis forte lanoe^ 
ensuite il fondit sur Astqlphej mais il la'eut pas 
meilleure destinée, que les at^tres. O fortune 
cruelle. ! s'écria le perfide Faucon de Hj^uiçrive , 
en le voyîmt étendu sur la lice , favoriserez-vous 
toujours l'ennemi qui nous brave ? faut-il que ce 
oharlataa déshonore ainsi la noblç maison dé 
Mayence? Je veux réparer notre hotnneur. 

En achevant ces mot$ ^ il part; il va secrette- 
mcQt se faire lier à la selle avec de fortes cour- 
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Toiesy «t reviçnt bientôt garotté , attaquer le 
prince d'Angleterre. La précaution étoit d'un 
homme d'esprit; néanmoins elle no servit de rien ; 
car, par malheur , ayant été atteint à la visière de 
son armet par la lance enchantée y ce nouveau 
restaurateur de la gloire des Mayençois en perdit 
le sentiment. Sa tête , n^lgré les courroies y alla 
frappa la croupe de son cheval, puis glissa sur 
les flancs jusqu'à l'étrier, où elle demeura sus- 
pendue au grand étonnement des spectateurs , 
qui ne pouvoient comprendre ce qui empédioit 
le dievalier de tomber par terre ; mais ils en fu- 
rent bientôt éclairois. Un de ceux qui l'allèrent 
secouiir , s'étant aperçu de l'artifice , ne crut pas 
devoir s'en taire. Ainsi la chose se répandit dans 
un moment , et toute laf pboe retentit de huées 
aux dépens de Faucon, que ses parents, con-* 
sternes de cette découveo^le , tirèrent au plus tôt 
de la lice , pendant qu'Astolphe crioit en les 
insultant : QuHU viennent ^ qu'ils viennent, on en 
châtie mieux les îow qu^nd il$ $ont liés. 

Le mauvais succès du stratagème de Hauterive , 
irnta l'afdqur que les Mayençois avoient de se 
venger. Le cçmte Anselme, le plus traître de tous, 
dit à Rainier son frère : Je sais un moyen sûr de 
renverser ce fanfaron. Entrons tous deux ensemble 
dans la carrière , et présente-toi devant lui. Pen-' 
dant que tu l'attepdras de droit fil , je le prendrai 
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en flanc , et le renverserai avant qu^ puisse se 
mettre en défense. Rainier fit donc face au prince 
Astolphe , qui l'envoya mesurer la terre tout de 
son long; et, dans le même instant, le perfide 
Anselme exécuta son dessein. Il fondit surFAnglois 
qui ne prenoit pas garde à sa trahison ; et l'atta- 
quant de côté dans le teknps qu'il n'étoit pas encore 
bien raffermi du coup qu'il avoit donné , il le jeta 
sans peine hors des arçons. 

Ce lâche projet s'exécuta si finement , que les 
spectateurs ne purent juger si c'étoit perfidie de la 
part d'Anselme , ou négligence du côté d'AstoIphe; 
mais ce prince , qui savoit mieux que personne ce 
qu'il en falloit penser , ne put retenir son ressen- 
timent. A-peiné fut-il à terre , qu'indigné de la 
supercherie qu'on lui avoit faite , il se releva pleia 
de fureur, tira son épée, et se jeta sur les Mayen- 
çois. Le premier qu'il frappa fut Griffin qui , sans 
la bonté de son casque , en auroit perdu la vie. 
Heureusement le coup trouvant de la résistance , 
glissa sur l'épaule , et ne lui fit qu'une légère bles- 
sure. On vit alors entre eux un grand combat. 
Tou&les parents du blessé commencèrent à charger 
l'Anglois , au secours duquel accoururent aussitôt 
les ducs de Bavière et de Normandie, l'archevêque 
Tùrpin , malgré son bras démis , et les frères de 
Renaud. 

On s'attendbit à un honîble carnage, et desflota 
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de sang alloient en effet inonder la lice , si l'em- 
pereur , offensé de voir troubler la fête au mépris 
de son autorité , ne se fût levé de son siège pour 
aller séparer les combattants. Est-ce ainsi , lent 
di^il avec colère , que vous me gardez le respect 
qui m'est dû. A là voix du monarque , ils s'arrê- 
tèrent tous; et Griffin se jetant à ses pieds, lui dit : 
Seigneur y j'implore votre justice , Astolphe m'a 
blessé par surprise. A ces mots, le prince anglois , 
sans avoir égard à la présence de l'empereur , 
regarda GrifBn d'un air furieux , et lui dit avec 
emportement :' Tu fais bien voir , traître , que tu 
es un Mayençois ; tu ne démens point ton indigne 
race. 

Sur ces entrefaites , l'artificieux Anselme se' 
présenta devant Charles pour soutenir son parent y 
et donner de belles couleurs à sa propre trahison. 
A cette odieuse vue , le prince anglois qui ne 
retenoit déjà qu'avec peine les transports qui' 
l'agitoient , n'en fut plus le maître; il se précipita 
sar le comte , l'épée haute , et le frappa. L'em- 
pereur , irrité d'une actiol( si violente j fit' arrêter 
sur-le-champ l' Anglois. Il jura même qu'ili'auroit 
fait mourir pour lui avoir manqué de respect, sân^ 
le service qu'il venoit de lui rendre eh abaissant 
l'orgueil de Gràndonio. ' '" 



58 ROIiAND l'amoureux. 



CHAPITRE IX. 

De la rencontre qu^ Angélique font de Rençtud 
dans la forêt des Ardenœs j et de ce qui en 
arriva. 



JDes trois guerriersqaicouroient après Angélique^ 
le fils d'Aimoo arriva le premier aux Ardenoes. 
Le chemin qu'il suivoit le conduisit à un endroit 
de la forêt que l'épais feuillage de plusieurs gros 
chênes rendoit trè&-frais et très^sombre. Un ruis- 
seau d'une eau plus froide que la glace , lavoit en, 
serpentant le pied de ces arbres. Il sortoit d'une 
fontaine qu'on voyoit à quelques pas de là , et dçnt 
rien n'égaloit la magnificence j aussi n'étoit-elle 
point un ouvrage de la nature ni de l'ipdustrie des 
hommes. 

. Le fameux Merlin , ce prophète anglois , avoit 
employé tout son art magique à construire ce su- 
perbe édifice pour guérir le célèbre Tristan de 
Leonois son. ami y de l'amour qui fut cause de sa 
perte. Si ce malheureux chevalier eût bu scuW* 
ment une goutte d'eau de cette fontaine , U auroit 
cessé d'aimer la belle reine qu'il adoroit; mais son 
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étoile neFamena jamais à cette source sisalutaire^ 
quoiqu^il eût parcouru plus d^une fois la forêt des 
Ardennes. Enfin l'eau étoit telle, que les amants 
qui venoient s'y désaltérer , sentoient aussitôt 
changer en haine l'ardeur qui les enflammoit pour 
Jeurç maîtresses. 

La chaleur du. jour étoit à son plus haut degré , 
lorsque Renaud (lécouvrit cette fontaine. Échauffé 
d'une, course iiussi rapide que longue , et pressé 
d'une ardente soif , ^ descendit de cheval; il appro-^ 
cha de la soifrqçi; et à-peine eût-il bù quelques 
gouttes de cett^ ff pi4^ liqueur , qu'il se sentit tout 
changé. Il Gonamence à se repentir d'être sorti de 
Paris. Il s^ repr^aente le tort qu'il a fait à sa gloire 
en courant aptè^ l'inqonnue qui ne Iqi paroît plus 
mériter son, attacbenient- Qup viens--tu faire ici , 
Renaud , s'écti;arV-il ? te siçid-il d^être le jouet de 
l'amour? n'as-tu pas honte d'en avoir été l'esclave ? 
Ah ! je rougis de ma foiblesse , et ma vertu va 
reprendre sur moi tout son pouvoir. Que dis-je , 
va reprendre ? c'en est fait, l'étrangère ne règne 
plus dans ndon cçeur> Je sensniême naître pour elle 
des sentime^js ^e> haine. Qui , malgré tous ses 
charmes, )e i^f^rpppollespn image qu'avec horreur. 
Que j'étoi$ insiens4 5 ajputa-tril , de préférer la 
vaine satislàctiop do suivre iine femme au solide 
honneur que Je pouvois acquérir dans les joutes ? 
O ciel (. si.l<^ Sarrasins en ont remporté le prix y 
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' quels reproches Fempereur et l'empire ne sont-îls 
pas en droit de me faire ! 

Plein de ces réflexions , il remonta sur Bayard , 
et reprit le chemin de Paris. II avoit nn air fier et 
dédaigneux , qui marquoit assez qu'il n'éloit plus 
dans les fers de la princesse du Cathay. Il ne son- 
geoit qu'à s'en retourner à la cour , lorsqu'arrîvant 
à un endroit où plusieurs routes formoient une 
espèce d'étoile , il ne put démêler le chemin qu'il 
devoit prendre. II en suivit un qui Tengagea plus 

^ avant dans la forêt. Insensiblement il se trouva sur 
les bords d'un ruisseau , qui rouloît en replis tor- 
tueux son onde pure et transparente ^ le long 
d'un gazon émaillé des plus belles fleurs du prîn^ 
temps. Il ne put voir nn lieu si déllcieirx sans avoir 
envie de s'y reposer. U s'assit au pied d'un orme , 
après qu'il eut ôté la bride de son cheval , pour le 
laisser paître sur celte herbe fleurie. Le chevalier* 
se sentit bientôt assoupi. Sa lassitudô^ y contribua 
peut-être moinis que la propriété dû lieu. 

Pendant qu'il goutoit la douCèur du sommeil ^ 
la fortune, par un de ses caprices ordinaires , 
conduisit à cet endroit la fille du roiCralafron. Une 
pressante soif obligea cette princesse à descendre 
de son palefroi. Elle but de l'eau qui couloit le 
long du gazon : puis, apercevant au pied deForme 
le paladin qui dormoit au frais , elïe* <50nçut pour 
lui , dans le. moment , le plus violent amour qa'um- 
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cœur puisse ressentir. O ôhangemeut merveilleux ! 
ô prodige étonnant ! cette orgueilleuse beauté , 
qui jusque-là nWoit payé que de mépris les 
hommages des plus grands princes , se rend sans 
résistance à la vue d'un chevalier qu'elle ne con- 
Doit point. Dans un instant Famour l'embrasa de 
tous ses feux, comme si ce dieu puissant eût voulu 
donner un exemple aux mortels qui prétendent se 
soustraire à ses loix. *Pour réduire la belle Angé- 
lique , il l'attira sans doute sur les bords dangereux 
de cette source appelée par ceux qui la connois- 
soient , la fontaine de V amour. 

Elle n'étoit point enchantée comme celle de 
Merlin. Son onde avoit naturellement la vertu 
d'inspirer de la tendfesse aux personnes qui en 
buyoient, ou plutôt d'allumer dans leurs âmes 
une amoureuse fureur que l'eau de l'autre fon- 
taine pouvoit seule éteindre. Plusieurs chevaliers 
en burent sans en connoître la propriété , et con- 
seryèrent toute leur vie une passion qui fit tout 
leur bonheur ou toute leur infortune. 

La piincesse du Cathay , dans le trouble qui 
agite ses esprits , s'approche du fils d'Aimon pour 
le considérer à son aise , et plus elle le regarde ^ 
plus elle enfonce dans son cœur le trait qui la 
blesse. Cette tendre amante ne sait à quoi se r^ 
soudre} elle rougit, elle pâlit , tout marque le 
désordre de ses sens ; elle craint de le perdre, si 
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elle le réveille , et toutefois elle voudroit trouver 
dans ses regards le même plaisir qu'elle prend à 
le voir. Dans cette confusion de sentiments , elle 
cueillit de sa main délicate les plus belles fleurs 
de la prairie, et les jetant l'une après l'autre sur 
le visage de Renaud : Dors , dit-elle , dors, char- 
mant chevalier , goûte le repos que tu me ravis 
pour jamais. 

Le paladin , à l'attouchement des fleurs, se ré- 
veilla ; il jeta les yeux sur la princesse , qui le sa- 
lua d'un air à lui faire assez connoître ce qu'eUe 
sentoit pour lui; mais le cruel fils d'Aimon ne l'en- 
visagea qu'avec peine ; il sentit même pour elle, 
dès qu'il la reconnut , autant d'aversion qu'il s'é- 
toit senti d'amour en la voyant pour la première 
fois. Elle lui tint en vain des discours capables 
d'attendrir les cœurs les plus barbares j il porte 
la cruauté jusqu'à la quitter brusquement sans 
daigner lui répondre une seule parole. Pour s'é- 
loigner même au plus tôt d'un endroit que sa vue 
lui rend odieux , il va reprendre Bayard qui s'é- 
toit un peu écarté. Angélique le suit : Arrête , 
lui dit-elle , trop aimable chevalier , ][)ôùrquoi 
me fuis-tu? hélas ! je t'aiaie plus que moi-même ; 
et pour prix de tant d'amour, faut-il que tu me 
fasses mourir? Regarde-moi j mon visage doit-il te 
faire horreur ? Combien de fois ai- je vu les plus 
grands princes de la t^rre s'eflPorcer vainement 
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par leurs soins de s'attirer un des regards que je 
prodigne pour toi ? Ik gémissoient, ils se déses- 
péroient de voir mes yeux armés de rigueur , et 
tu ne peux les souffrir quand ils te sont favorables. 
Ingrat I ne sont-ils plus les mêmes ? £n changeant 
de dimat ont-ils perdu le privilège qu'ils avoient 
de tout charmer? ne peuvent'-ils inspirer ici que 
du mépris? ou la passion que tu y remarques pour 
toi en auroit-elle détruit tout le charme ? 

Tandb que l'amoureuse fiUe de Galafron pro-* 
nonçoit ces paroles de la manière du monde la 
plus propre à toucher le paladin , il se pressoit 
de brider son cheval pour s'en aller, et ne point 
entendre des plaintes qui le fs^tiguoient. La prin- 
cesse qui connut son intention en fut pénétrée 
de douleur, et réduite à prier un homme qu'elle 
anroitvuavec indifférence à ses pieds un moment 
auparavant , elle n'épargna rien pour le retenir. 
Ce n'est pas qu^au milieu de ces mouvements 
impétueux qui l'empôrtoient au-delà des bornes 
de la bienséance et de la raison , elle ne sentît gé-^ 
rair sa fierté naturelle; mais il ne lui étoit pas- 
possible dé résister à la force du charme qui Pen^ 
trainoit. 

Cependant Renaud se jette légèrement en seHe, 
et fuitla charmante Angélique , qui, courant après 
lui de toute la force de son palefroi , lui crioit 
autant que sa vpix pouvoit s'étendre : Ah ! beau 
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chevalier , cesse de l'éloigner de moi j modèro 
du-moins la rapidité de ta course ; j'aurai le plaisir 
de te voir un peu plus lentement, si ma poursuite 
te fait tant de peine. Hélas ! si par malheur il 
ahivoit que ton coursier fît un faux pas , si tu 
tombois , si tu te blessois y sois assuré que ma 
znort suivroit de près ce triste accident. Tels 
étoient les discours de cette amante trop passion- 
née ; mais bientôt le seigneur de Montauban fut 
en état de ne les plus entendre. Bayard , aussi 
cruel que son maître , partit comme un éclair. 
La fille de Galafron les perdit tous deux de vue 
dans un moment. 

Qui pourroit peindre la vive douleur que res- 
sentit cette princesse , lorsqu'elle ne vit plus son 
insensible chevalier ? £lle arracha ses beaux che- 
veux , meurtrit de ses propres mains son sein d'al- 
bâtre y rabaissa ses attraits en leur reprochant de 
n'avoir pu réduire sous sa puissance le seul cœur 
qu'elle vouloit captiver. Ensuite elle s'en prit au 
ciel y à la fortune , et enfin au paladin qui avoit 
si mal répondu à ses bontés. O dieux ! s'écria- 
Velle , qui pourroit croire qu'un si beau chevalier 
eût une ame ingrate et inhumaine? de quel sang 
est donc formé ce barbare,^ et chez quels peuples 
sauvages a-t-il reçu le jour ? C'est ce que je veux 
savoir , et je puis en ce moment satisfaire ma eu-» 
riosité« 
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En achevant ces mots , elle eut recours au livre 
de Maugis ; d'abord qu'elle apprit des démons 
qae le chevalier dont elle se plaignoit , se nom- 
moit Renaud de Môntauban : Ah ! malheureuse y 
dit-elle avec autant de douleur que de surprise 'y 
quel nom vient de frapper ton oreille : il redouble 
ma confusion. J'ai mille fois entendu parler de 
ce paladin k la cour de mon père. Charmée du 
récit de ses faits immortels y n'ai-je pas souvent 
envié à la France un si fameux guerrier, et sou- 
haiit^é qu'il fût pay en? Meurs, Angélique, meurs 
de dépit et de honte d'avoir vainement essayé sur 
lui tes regards et même tes bontés. Bien loin de 
se montrer sensible à toute l'ardeur que je lui 
témoigQois y paroissoit - il seulement en aVoir 
quelque pitié ? On dit pourtant , et c'est pour 
achever de me désespérer, on dit que ce héros 
n'a pas dédaigné de soupirer pour des beautés 
assez communes. Qi;ioi ! tout susceptible de ten-* 
dresse, tout volage qu'il est, je n'ai pu faire que 
d'inutiles efforts pour m'attirer son attention. Ah! 
quel affront ! quelle ignominie ! ô mon père ! que 
je remplis mal votre attente ! ne comptez plus 
sur le pouvoir de mes yeux. Si vous voulez vaincre 
les paladins , il vous faut de plus fortes armes.... 
Mais cessons de déplorer la foiblesse de mes traits y 
c'est accorder un nouveau triomphe à la fierté de 
Renaud : rendons^lui plutôt mépris pour mépris. 

Le Sage. Toms VIII. 5 
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]a raison etPhonneu r de mon sexe me l'ordonnent. .. 
Vaîne résolution! ajouta-t-elle, en pleurant, que 
me sert-il de trouver le paladin digne de ma 
haîne ! je sens que je ne puis le haïr. 

Ainsi, la fille du roi Galafron , cédant malgré 
elle à son amour , s^approoha de l'endroit où elle 
âvoit vu le fils d'Aimon endormi : elle tient long- 
tempsf ses regards attachés sur les fleurs qu'il a 
foulées. Belles fleurs, <iit-eUe , qui avez eu assez 
de âiak*mespotir arrêter ici le barbare qui me fuît ; 
que votre sort est heureux ! A ces mots , elle 
diéscehd de cheval , -se couche sur ces mêmes 
fleurs , et les baise mille fois en les arrosant de 
*es larmes; elle espéroif par-là pouvoir soulager 
ses peines , mais elle ne fit que les irriter. Un mé- 
lange d'amour, de douleur et de plaisir la jeta 
idahs un accablement qui fut peu-à-peu suivi d'un 
profond sommeil. 
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De r arrivée de Roland aux Ardennes^ et de la 
joie quHl eut de trouver Angélique endormie* . 



D^UN autre. coté, le €omté d* Angers avôit: ôî 
bleo pressé les flancs du vigôurèu-x Bridedb^ ,' 
qu'il arriva dans ce teinp$-là' aû« Ardenriés^ 'Irn-fc 
patient de rencontrer Angélique:, il commi^uoe à 
parcourir ^cette forêt si fertile en aventure*, et 
son destin le rmène à l'endroit Oii le âômmeil , par 
ses douces vapeurs, suspetldoit lès ennuis de là 
princesse. Gael ! quelle fut la joie de ce paladin^ 
lorsqu'il aperçut l'objet qui régnoit si souverai-^ 
nement dans son cœur ? Quand il auroit bu toutes 
les eaux d^ la fontaine de l'amour, il n'auroit pas 
pris plus de plaisir à regarder la fille de Galàfron; 
U sembloit n'avoir l'usage de ses sens que pour 
l'admirer. 

Il est vrai qu'on ne pouvoit la considérer traur- 
quiUement : on ne voyoit sur son visage aucune im- 
pressiondes cruelles peines de $on cœur ; son teint 
conservoit toute sa vivacité, et paroissoit même 
en recevoir une nouvelle de l'assoupissement de 

5^ 
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ses sens : 6n eût dit qu^il naissoit des fleurs autour 
d'elle y et le ruisseau qui couloit dans la prairie 
sembloit dire par son murmure qu'il reposoit sur 
ses bords une beauté encore plus l^edoutable que 

son eau. 

, * ... . . . • , 

L'amoureux paladin , dans l'excès de son râvis-^ 
sèment, n'osoit en croire ses yeux, il ap'préhen- 
doit que ce ne fut une iUusiôn ; il ne savoit quel 
parti prendre. Que ferai-je , dit-il en lui-même? 
Si je réveille ma belle inconnup , je^vaîs l'effirayer ; 
un trouble mortel va saisir ses timides esprits^ ou 
bieb )« verrai .6es y^u^ pleins de colère me lancer 
des r^ards. qûo je crains plus que la fondre; Mais , 
pom»uivit-il, dois-je négliger unie occasion si iavo- 
rable? Pourquoi perdre des: moments si chers à 
me consulter maI«-à-^propos? 11 faut que je* déclare 
mon àmouf : si l'étrangère : est irrïtée de ma har- 
diesse, je l'apaiseiiaî par. dés paroles plëiiies de 
soumisfiion^ et dp;r0spect. J'espère même que, tou- 
chée* de la tendresse et de la vivacité de niesrsen- 

. ■ ■ • • • • * 

timentsj elle Ae pi^niettra dé là -cèDdùire^ et de 
lui consacrer mes services. Què^rién né, nif arrêté 
donc plus; je ne puis trop tôt dissiper ûni^^mmeil 
qui retarde -peut-être mon bonheur. ' • 

Il alloit effectivement réveiller Angélique pour 
l'entretenir de sa pa$sioni lorsqu'un nouvel ob- 
stacle vint s'opposer à son' desseip. Ferragus ar- 
riva ; il ne reconnut point Roland , mais il ne put 



mécoxmoître la dame. S'il eut de la joie dé la 
revoir, il ne vit pas sans fureur auprès d'elle le 
psâadiA dont il jugea que les intentions n'étoient 
pas différentes des siennes. Chevalier, lui dit-il 
d'an air impérieux, choisis tout-à-l'heure de me 
céder la conduite de cette beauté, ou de corn-* 
battre pour l'avoir. 

Quoique le comte d'Angers fût déjà fort mé- 
content de la fâcheuse arrivée du Sarrasin , il ne 
laissa pas de répondre avec beaucoup de modé- 
ration. Passez, chevalier, lui dit-il, continuez votre 
chemin, ne cherchez point votre malheur; éloi** 
gnez-vpus, de grâce , votre présence m'est ici trèsr 
nuisible. Et la tienne m'est insupportable , répli- 
qua l'Espagnol avec un extrême emportement. 
Crois -moi, malheureux, n'éprouve point mes 
coups; fuis plutôt, et tu éviteras le plus grand 
péril oiltu te sois jamais trouvé. Le paladin perdit 
alors patience* Téméraire, lui dit-il, sais-tu bien 
que tu parles à Roland? Tout Roland que tu es, 
répartit le Sarrasin , il faudra que tu m'abandonnes 
cette dame; Ferragus saura t'y contraindre. En 
achevant ces paroles, il descendit de cheval; et 
ces deux guerriers commencèrent un des plus 
horribles combats qu'on vît jamais : leurs épées 
tranchantes faisoient voler autour d'eux les mailles 
et les plastrons d'acier. 

Pendant qu'ils faisoient des efforts plu» qu'hu*^ 
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mains pour se vaincre et -s'abattre Fan Faûtre, 
Angélique se réveilla; elle crut entendre le ton- 
nerre : le bruit épouvantable des coups que ces 
deux fiers rivaux se portoient , la remplit de frdyeur, 
et elle vit avec étonriement autour d'eux la terre 
toute couverte des pièces de leurs armes;- elle 
cherche des yeux son palefroi, court le joindre, 
monte dessus à la hâte, et s'enfonce dans le plus 
épais de la forêt. Elle étoit si troublée qu'elle ne 
songea ni à sa bague, ni au livre de Maugis, qui 
auroient pu loi épargner tant de peine et d'agita- 
tion si elle se fût avisée de s'en servir. 

Le comte s'aperçut le premier de la fixité de 
cette princesse; il cessa de frapper sur le Sarrasin. 
Remettons notre combat, lui dit-il, c'est une folie 
fte combattre sans fruit; nous terminerons une 
autre fois notre querelle. La dame, qui en fait le 
juste sujet, vient de prendre la fuite; souSrez que 
je la suive, je vous en aurai une éternelle obliga- 
tion. Nori, non, répondit l'Espagnol en branlant 
la tête, c'est à toi de m'en céder la poursuite, 
autrement tu n'échapperas jamais de mes m^ains. 
Un de nous deux doit faire la conquête de cette 
tîartié; je la poursuivrai jusqu'au bout de' la terre 
habitable, si je te tue; ou bien tu tâcheras de la 
rejoindre si tu m'ôtes la vie. 

Cette réponse irrita Roland. Comme il ne faut 
pas, dit-il au Sarrasin , attendre un procédé génc- 
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retix d^un homme aussi grossier que toi, je ne 
dois plu9 perdre de temps à te demander ce qu'uii 
autre chevalier m'accotderoit sans peine ; ainsi 
donc n'espéjre point que )e te cède ni cette dame^ 
ni la victoire ; songe à te défendre , et sois assuré 
que le succès de ce combat sera moins avantageux 
que tu ne penses pour ta gloire et pour ton amour : 
alor^ le paladin et Ferragus , tous deux animée 
d'une égale fureur, continuèrent le combat. Nou$ 
allons voir quel en fut l'événement. 



CHAPITJ^E XL 

Combat de Ferragus et de Roland^' et pourquoi 
ils Jurent obligés de suspendre leufs coups. . 



lliS recommencèrent à se frapper d'une manière 
à causer de l'épouvahteà ceux qui eu auroient été 
témoins^ Le comte d'Ang0rs ne croyoit pas qu'il 
y eût att ,mo|ide im chevalier capable de luirésisr 
ter, et le 61s de MarsiUe se reg^rdoit comme le 
premier de tous les guerriers de la terre; mais 
quand ils se furent. éprouvés quelque temps, ils 
reconnurent bieu qiie Fun n'avoit guère d'avan- 
tage sur l'autre. 
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Us ne se contentèrent pas de se porter lés plus 
horribles coups , ils se lançoient des regards épou- 
vantables , comme pour s'ôter Fun à Faiitre toute 
assurance ; néanmoins, voyântqu'ils étoientencore 
sur pied, malgré tout ce qu'ils avoient déjà fait 
pour s'abattre et s'arracher la vie , chacun s'étonne 
de la valeur de son ennemi : leurs écus , leurs cui- 
rasses et leurs épaulières sont en pièces ; et si leurs 
bras nus ne pouvoient être coupés , parce que les 
chevaliers étoient fées, ils paroissoient du-moins 
meurtris et plus noirs que du charbon. 

Dans le temps qu'ils employoient tous leurs ef- 
forts à se détruire , il arriva dans la prairie une 
dame montée sur une blanche haquenée, et suivie 
d'un vieil écuyer. Infortunée que je suis, disoit- 
elle à haute voix, ne pourrois-je trouver ce que 
je cherche depuis si long-temps? ne rencontrerai- 
je personne qui puisse m'apprendre des nouvelles 
de Ferragus? En disant ces paroles, elle jetâtes 
yeux sur les combattants , et reconnut le Sarrasin. 
La surprise et la joie qu'elle eut de le voir, fit 

• 

que , sans faire attention au péril où elle alloit se 
mettre , elle poussa sa haquenée au milieu des deux 
guerriers^ Quelques acharnés qu'ils fussent l'un 
contre l'autre , ils s'arrêtèrent dans le nfioment , 
de peur de blesser la dame. Elle les salua , puis 
s'adressant à Roland, elle hiitint ce discours: 
Noble chevalier, je vous conjure par la dame que 
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TOUS aimez de m'accorder un don; c'est de cesser 
votre combat avec FerraguS;. Notre famille que 
le malheur poursuit a besoin de votre secours; 
si la fortune nous regarde jamais d^un œil plus 
riant, je vous assure que je recoanoitraipar d^é- 
datants services cette insigne faveur, 

18elle dame , répondit le généreux comte d'An- 
gers, je ne puis vous refuser ce que vous me de- 
mandez, quelque sujet que j'aye de me plaindre 
de Ferragus , et malgré l'envie que j'ai de me 
venger du tort qu'il m'a fait; je veux bien même 
vous offrir mon bras pour vous tirer de la peine 
où vous êtes , quoique celui de ce chevalier suf- 
fise pour remplir pleinement votre attente. 

La dame remercia le paladin ; et se tournant 
vers le prince espagnol : Fils de Marsille et de 
Lanfuse , lui dit-elle, reconnois Fleur-d'Epine ta 
sœur. Que fais-tu dans cette forêt? tu t'arrêtes à 
de vains combats, tan dis que ta patrie est en proie 
aux fureurs d'une armée que l'océan a vomi pour 
notre perte. Déjà Valence est en cendre ; Sarra- 
gosse a été saccagée, et Barcelone assiégée se 
trouve en ce moment réduite à la dernière extré- 
mité. Un puissant roi nommé Gradasse, qui con- 
duit sous ses drapeaux cent peuples divers , ravage 
nos campagnes, enlève nos moissons, et brûle nos 
villes. Il a pris terre avec ses troupes entre Cadix 
et le détroit. Après avoir forcé les hauts rempart» 
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de Se ville et de Cordoae , il s'est étendu dans 
toutes les provinces de PEspagne pour les désoler. 
On dit qu'il a dessein dé faire la guerre à l'em- 
pereur Charles y et de soumettre à son empire 
tous les princes de l'Europe. Il en veut également 
aux. Chrétiens et aux Sarrasins. U semble qu^il ait 
juré à ses dieux d'en éteindre la race. O mon frère! 
poursuivit-elle ^ si les choses que je viens de vous 
représenter ne sont pas capables de vous attendrir; 
s'il faut vous faire un rapport encore plus touchant, 
âpprenezqueMarsîlleetFalciron sont prisonniers. 
Oui , votre père et votre oncle gémissent dans 
les fers de Gradasse. J'ai vu le malheureux Mar- 
sille dans sa douleur se déchirer le visage, et ar- 
racher ses cheveux blancs. Il prononce sans cesse 
votre nom en déplorant ses peines et son infortune. 
Viens, Ferragus, s'écrie-t-il les yeux baignés dé 
larmes, viens tirer ton père de prison, et dompter 
le superbe ennemi qui le tient en sa puissaoce. 
Tu ne remporteras jamais de victoire qui te fasse 
plus d'honneur. Viens donc , mon fils, mon cher 
fils , accours , vole ; mes chaînes ne te doivent 
pas moitjs peser qu'à moi-même. 

Fleur-d'Epine cessa de parler en cet endroit : 
un torrent de pleurs qu'elle ne put retenir l'em- 
pêcha d'en dire davantage ; ce qui ne produisit 
pas un mauvais efiet. Ferragus , malgré sa férocité 
naturelle , écouta forl attentivement sa sœur, et 
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ne vit pas avec tranquillité l'affliction dont elle 
parut saisie j il fut un peu étourdi des nouvelles 
qu'on lui annonçoit. Il rêva quelques moments ; 
puis s'adressant au comte d'Angers : Roland , lui 
dit-il 9 le rapport que ma sœur vient de me faire 
excite dans mon cœur, comme tu peux penser , un 
vif ressentiment contre le roi Gradasâe. Il faut que 
j'aille en Espagne où m'appelle la voix de mon père 
et les cris de ses malheureux sujets. L'impatience 
que j'ai de délivrer ma patrie des maux qui la 
pressent, suspend les mouvements démon amour. 
Je te cède la poursuite de la dame pour qui nous 
combattons, à condition que nous recommence- 
rons notre combat, lorsque nous en retrouverons 
l'occasion : donne-m'en ta parole, et je publierai 
par-tout ta valeur et ta courtoisie. Roland, le 
modèle des chevaliers généreux, promit d'autant 
plus volontiers ce qu'on lui demandoit, qu'il se 
voyoit par-là en liberté de suivre Angélique. Ces 
deux princes se séparèrent. Le fils de Marsille 
pnt le chemin des Pyrénées avec sa sœur , et le 
comte d'Angers se mit sur les traces de la princesse 
du Cathay ; mais le paladin a beau tourner ses pas 
vers l'orient, et courir de toute la vitesse de 
Bridedor , il a bien des traverses à essuyer avant 
qu^il puisse joindre la fille de Galafron. C'est ce 
que nous verrons dans la suite. N ous avohs d'autres 
choses à raconter auparavant.' 
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CHAPITRE XIL 

Jie ce que fit V empereur Charles lorsqu'il apprit 
le dessein du roi Gradasse , et de Vétat où 
V Espagne se troupoit alors. 



L'empereur Charles apprit bientôt ce qui se pas- 
soit en Espagne, et l'importance de la conjoncture 
l'obligea d'assembler son conseil. Renaud deMpn- 
tauban qui venoit d'arriver , y assista comme les 
autres paladins. Mes amis y leur dit l'empereur , 
j'ai toujours ouï dire qu'on doit craindre pour sa 
maison , quand on voit en feu celle de son voisin. 
Quoique le roi Marsille soit Sarrasin , ses états 
confinent aux miens. Je veux donc le secourir 
contre le roi Gradasse , qui menace y dit-on , la 
France de la même invasion. Comme j'ai souvent 
éprouvé le courage et la fidélité du comte Re- 
naud y j'ai résolu de lui confier la conduite de 
l'armée que j'ai dessein d'envoyer en Espagne. 

Le choix de l'empereur fut généralement ap- 
plaudi de tout le conseil ; et à la réserve du comte 
Ganelon , qui n'osa même rien témoigner- des 
sentiments qui l'animoient contre l'illustre maison 
de Clermont y tous ces princes dirent à l'empereur 



qu'il ne pouvoit confier son armée à un guerrier 
plus eapdble de loi en répondre. 

Charles y satisfait de leur témoignage, fit appro- 
cher Renaud ; et après lui avoir fait prêter serment 
dans la formé ordinaire : Mon fils, lui dit -il en 
l'embrassant , je remets entre tes mains l'intérêt 
de mes peuples. J'ignore où peut être le comte 
d'An^rs mon neveu. C'est à toi de remplir sa 
place. Songe que l'empire et la religion sont dans 
un extrême péril. Le roi de Séricane ravage l'Es- 
pagne avec un monde d'infidèles ; va contre eux ; 
purge l'Europe de ces barbares, et leur fajis con« 
noitre que les chevaliers savent confondre l'or-*- 
gueil et l'injustice. Renaud fléchît le genou devant 
l'empereur pour le remercier , et lui dît qu'il s'ef- 
forceroit de se rendre digne de l'honneur qu'on 
lui faisoit. C'est tout ce qu'il put répondre , car 
les larmes qu'il répandoit de joie l'empêchoient 
de s'ei primer avec sa liberté ordinaire . 

L'armée qu'on destinoit à cette expédition fût 
bientôt assemblée. Elle étoit de quarante mille 
homnies , et les plus vaillants chevaliers de la cour 
voulurent en augmenter le nombre y aussitôt qu'ils 
surent que le seigneur dé Montaubkn en avoit la 
conduite) le géant Grandonio, qui étoit alors guéri 
de sa blessure , partit apssi avec le roi Balugant 
et tous les autres Sarrasins pour retourner en 
Espagne. 
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Les troupes firent tant de diligence ^ qu'elles 
eurent en peu de temps gagné les Monts-Pyré-^ 
nées , d'où elles commencèrent à s'apercevoir' de 
la désolation qui régnoit en Arragon et dans la ' 
Catalogne : elles passèrent le col de Pertuis avec 
assez de peine , et arrivèrent enfin à Gironne où 
elles trouvèrent le roi M arsille. Ce prince venoit ■ 
de s'y rendre ; il avoit eu l'adresse de se sauver de 
Cordo.ue où les Séricans le tenoient prisonoiei^. 
Outre la joie qu'il avoit de se voir libre, et d'avoir 
avec lui le roi Morgant , l'Argalife et l'Amirad 
d'Espagne , il! goûtoit celle d'être avec son cher 
(ils Ferragus, que Fleur-d'Epine lui avoit ramené. 
II paroissoit déjà consolé de son malheur , ,et le 
secours de France acheva de le rassurer. 

Le roi Crradasse cependant faisoit le siège de 
Barcelone , et .cette grande ville réduite à l'e^x- 
trémité étoit sur-le-point de se rendre, lorsqu'un 
exploit vigoureux en retarda la réduction. Quel^ 
que resserrée que fût la place , Grandonio trouva 
le moyen de s^y jeter une nuit en forçant un- quar- 
tier des Séricans. Gradasse n'en étoit donc point 
encore maître ^ quand le bon roi Marsille , fortifié 
du.secours des François , et ayant rassemblé totrt 
ce qui lui restoit de troupes , tint un conseil de 
;guerre. Il y fut résolu, qu'on raarcheroit vers Bar- 
celone ., enseignes déployées, poxiv en faire tever 
le siège. 
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Aussitôt qu'on eat pris cette résolution, Far- 
inée se mit en marche ; elle étoit partagée en troid 
corps. Renaud et ses frères conduisoient le pre- 
mier. Ferragus^accompagné d-Isolier,de Matalisté 
et de Serpentin ^ oom^nandoit le second; et le roi 
Marsille étoit à la tête du troisième , avec lesdeul 
rois Balugant etMorgaut, Spinelle, l'Argalife et 
l'Amiral. Ces corps marcboient un peu séparés et 
en bonne contenance : on yoyoit les enseignes 
briller aux rà} oùS du sole3 , et flotter 4ans les airs 
au gré des vents. 

Lorsque cette armée fut arrivée dans la plaine , 
ceux des ennemis qui étoient dans les postes les 
plus avancés l'aperçurent, vinrent la reconnoître , 
et allèrent Caire leur rapport k Gjradasse , qui fît 
appeler quatre des principaux chefs , Cardon , 
Francard ^ Urnasse et Stracciabère j ils étoient 
rois tons quatre, et n'avoient pas moins d'expé- 
rience que de valeur. Il leur commanda de de-^ 
mearer au siège avec un certain nombre de trou- 
pes, et de disposer toutes choses pour donner ce 
îonr^là un assaut général! Faites en sorte , ajouta-^ 
t^ , que cette ville tombe sous ma puissance sans 
retsa^dement. Querd^ tous ceux qui voudront voua 
résister , aucun- n'échappe au tranchant du cime- 
terre , excepté cet audacieux Grandonio, qui a eu 
l'insoleiïce de m'^nvoyer dire qu'il prétendoit lui 
seudf défendre la* place contre toute mon armée. 
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Gardez -VOUS bien de lui ôter la yie j qu'on se 
saisisse du téméraire, qu'on le charge de fers; 
pour le punir, je veux le feire combattre contre 
mes dogues, après que j'aurai mis en déroute les 
troupes chrétiennes et sarràsines qui viennent à 
nous. 



V 



CHAPITRE XIII. 



Bataille entre les rois Gradasse etMarsille. 



JLe superbe nionarquç de Séricane , après avoir 
donné ses ordres , renvoya ses quatre rob , et 
partagea son armée en autant de corps différents 
que ses ennemis en a voient; mais avant que de 
marcher contre Marsille , il fit venir FAlfrete et 
Oripn , les deux plus forts et plus hauts géants 
qu'il eût amenés de ses états. L'Alfrete portoit 
pour arme offensive une longue barre de fer d'un 
demi-pied d'épaisseur; etOrion, dontlapeauétoit 
plus dure que la pierre , se servbit d'un gros 
arbre qu'il avûil déraciné , avec lequâ il assom-* 
moitiés hommes qu'il frappoit. 

Ces deux monstres se chargèrent avec plaisir 
d'une commission que Gradasse leur donna , quoi- 
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qa'eQe fut f>Ius aîsée à donner qu'à exécuter. Il 
leur cothm^nda de lui amener Ferragus et Re- 
naud , et sur-tout de ne point laisser échapper 
le bon cheval Bayard qn^il vouloit mettre dans 
ses écuries avec FAlfaiie sa forte jument; ne 
doutant point que de ces excellents animaux y 
il ne sortit des coursiers aussi vigoureux que ceux 
d'AchUle. 

Lorsque les deux armées se choquèrent, on 
eut dit que le monde alloit s'abîmer. La bataille 
Ixit des plus sanglantes; il se fit de part et d'autre' 
des exploits incroyables ; Gradasse , Renaud et 
Ferragus se firent particulièrement remarquer. 
Ce dernier fondoit sur les Orientaux , tel qvi'ua 
loup affamé qui se lance sur un timide troupeau 
saus craindre le pasteur ni son chien. Les casques 
et les têtes tomboient devant lui sur le sable ; il 
tua quatorze rois ou géants, vassaux du roi de 
Séricane, sans compter l'épouvantable Alfrete 
qu'il coupa par Te milieu , lui et sa barre de fer. 
Néanmoins ce généreux Sarrasin , malgré tout son 
courage, fut pris par quatre géants des plus mem- 
brus, qui, l'ayant vu mettre en fuite lui seul un 
ass^ gros corps de leur armée , se jettèrent tous 
ensemble sur lui. Ces colosses l'accablèrent de 
leur, poids , le renversèrent , et , après l'avoir for- 
tement lié , le conduisirent à leur camp. 

Le vaillant Renaud fit aussi ce jiour-là des 
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actions dignes d'une étemelle mémoire. Il faisoit 
un grand carnage des Séricans. Ils fuyoient devant 
lui , Bayard les atteignoit bientôt , et Flamb^rge 
les fendoit cruellement : on ne voyçit autour de 
ce paladin que des têtes et des bras Toler en Fair. 
Gradasse et lui se joignirent plus d'une fois dans 
la mêlée ; mais comme ces deux guerriers étoient 
égaux en force et en courage , et que cette égalité 
faisoit durer le combat y ils furent toujours séparés. 
S'étant toutefois rejoints de nouveau , ils se char- 
gèrent l'un l'autre avec plus de fureur qu'aupara- 
vant. Si le roi de Séricane étoit plus avantageuse- 
ment armé , Renaud , en récompense ^ avoit plus 
de légèreté ; il rendoit trois coups pour un qu'il 
recevoit; et il est à croire qu'il eût remporté l'hon- 
neur du combat , si toutes les armes de son en- 
nemi n'eussent pas été enchantées , au-lieu qu'il 
n'avoit que son casque qui le fût. 
■ Après s'être long-temps battu sans avantage , 
enfin le fils d'Aimon prit Flambetge a deux mpins 
et en déchargea un coup avec tant de force sur le 
casque de Gradasse , qu'il étourdit ce vaillant roi^ 
qui , pour ne pas tomber j fut obligé d'embrasser* 
le col de son Alfane. Le paladin alloit redoubl^r^ 
et peut-être achever de le renverser, si danstîa 
moment il n'eût pas vu passer auprès de lui le puis- 
sant Orion j qui emportoit sous son bras , comme 
un eafant, le jeune Richardet. A ce spectacle y 



liivRB r* 83 

malgré Fatantage qu'il aToit sur Gradasee , il quitta 
ce roi pour voler au secours de son frère; il se Jette 
sur le géant , et lui coupe une cuisse d'un fendant 
terriUe. Le monstre tombé , et sa douleur le con- 
traignant d'abandonner sa proie , Richardet se 
Sauve de ses mains , en bénissant le ciel d'avoir 
envoyé Renaud à son secours. 

Le roi de Séricane a voit remarqué cette action i 
charmé, de la valeur du paladin j il lui fit signe 
qu'il vouloii lui parler; Le seigneur de Mo n tau-- 
ban s'approcha , et Gradas$e lui tint ce discours : 
Brave chevalier, ce seroit dommage que toute la 
valeur et la force que tu viens de faire paroitre à 
ma vue fût accablée par le nombre. Tu vois bien 
que mes soldats t'enveloppent de toutes parts, et 
qu'il faut te résoudre à te rendre ou à mourir. Je 
ne permettrai pas toutefois que tu périsses , et je 
ne prétends point abuser de ta mauvaise fortune. 
Je ne veux devoir qu'à moi seul l'honneur de te 
vaincre. Je vais faire retirer mon armée , quoique 
la vôtre soit prête à me céder le champ de bataille ; 
et demain nous nous rejoindrons tous deux dans 
un endroit où nous pourrons achever aotre com- 
bat sané obstacle et sans témoin. N6us verrdns 
qui de nous deux sera le plus digne de la gloire 
que nous recherchons^ dans le métier des armes. 
Je ne suis point altéré de ton satig , et je n'en veux 
pas à ta liberté ; si je suis assez vaillant pour te 

6^ 
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iurmonter y je ne demande , pour prix de ma vic- 
toire y que ton fameux coursier ; et si , au côn-* 
ti'dire , j'ai le malheur d'être vaincu , je promets 
de rendre tous les prisonniers que j'ai- faits. Je 
jure même qu'en ta considération , quel que soit 
l'événement de notre combat, je m'en retournerai 
en Orient , et cesserai de troubler le repos des 
Chrétiens et des Sarrasins. 

Roi- magnanime, répondit le seigneur de Mon- 
tauban , je suis touché de l'estime que vous me 
témoignez. Le combat que vous me proposez ne 
peut que me faire honneur i vous avez tant de 
courage et de force , que, pour peu qu'on vous 
résiste , il est glorieux même de succomber sous 
vos coups. Mais je dois vous dire , grand prince , 
que je ne puis vous remercier du dessein que vous 
avez de faire retirer votre armée pour me dégager 
des combattants qui m'environnent. Ma gloire ne 
saur oit consentir que je reçoive de pareilles grâces : 
quand toutes vos troupes seroient unies pour m'ac* 
câbler , je n'ai pas encore perdu l'espérance , ou 
du-moins la volonté de me faire un passage avec 
mon épée , et de regagner notre camp. 

Courageux fils d'Aimon , répartit Gradasse en 
souriant , j'estime les nobles mouvements que vous^ 
faites éclater} mais réservezrles pour le combat 
que nous devons avoir demain ensemble^ vous en 
iàurez peut-être besoia. Après avoir ainsi parlé , 
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ik convinrent du lieu où ils se battroient. C'ëtoit. 
sur le livage de la mer , à deux lieues des armées* 
Us se séparèrent ensuite ; Pun pour aller donner le 
signal de la retraite y comme il Pavoit promis ; et 
l'autre pour faire rentrer les Chrétiens dans leiir 
camp. 



=« 



CHAPITRE XIV. 

De ce que fit Angélique après s'être éloignée 
de Roland et de Ferragus. 



1j A fille du roi Galafron étoit déjà loin des d«ux 
guerriers qui combattoient pour elle , quand tout- 
à-coup eUe se ressouvint de la vertu de sa bague. 
Aussitôt elle se rassure j s'arrête , et commence à 
rêver au parti qu'elle doit prendre. Elle perd Pes- 
pérance dé toucher Renaud , et forme enfin lar 
généreuse résolution de Poublier et de retourner 
au Cathay. Comme elle avoit promis à Argail de 
l'attendre cinq jours dans la forêt , elle voulut lui 
tenir parole ; mais ne le voyant pas paroitre après 
ce temps-là , elle en conçut un mauvais présage. 
Ah ! mon frère , s'écria-t-elle , malgré tes armes 
enchantées ) ton ennemi t'a sans doute vaincu} il 
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t'a même peut-être ôté la vie : il faut que je m^é- 
claircisse de ton sort. En achevant ces paroles , 
elle ouvrit le grimoire , et découvrit quel avoit été 
le succès du combat d'Argail contre Ferragns. 

Elle eut une extrême douleur d'un si triste évé- 
nement ; elle déplora la funeste destinée de son 
frère. Ses beaux yeux, qui n'avoient déjà que trop 
répandu de larmes , en versèrent de nouvelles , et 
la forêt retentit de ses regrets : Argail ! disoit 
cette princesse , infortuné Argail ! est-ce là cet 
honneur que vous deviez acquérir dans ces terres 
étrangères? Au-lieu d'une gloire immortelle que 
vous y êtes venu chercher, vous n'y avez trouvé 
que la mort. Hélas ! le roi notre père ne vous verra 
point arriver dans sa cour, suivi d'une foule df 
chevaliers vaincus ; il se repentira plutôt d'avoir 
eu trop de confiance en nous. 

Angélique , après avoir pleuré la perte de son 
frère , ordonna aux démons de la porter' âii Ca- 
thay dans le palais du roi son père. Galafron fut 
fort étonné de la revoir seule. Où est Argail? lui 
dit-il. Qu'est devenu votre frère? Pourquoi reve- 
nez-vous sans lui?.... Mais, ajouta-t*3, en s'aper- 
cevant que la princesse avoit les yeux baignés 
de larmes, vous pletirez. Ah ! moii G!s n'est plus; 
je lis sa mort dans vos regards. Il est vrai , sei- 
gneur , dit Angélique^ en s'abandonnant au trans- 
port qui la pressoit, mon frère a perdu le jour. A 
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cette nouvelle , Galafron se couvrit le visage de sa 
robe, et demeura plongé dans un mortel accable^ 
ment. Fuis , confondant ses soupirs avec les pleur$ 
de sa fille , ils continuèrent tous deux à s'affliger 
saos modération. Cependant la violence de leur 
douleur diminua peu-à-peu ; et faisant réflexion 
qu'on ne pouvoit rappeler Argail à la vie , ils ne 
songèrent plus qu^à rendre à la mémoire de ce 
jeune prince les honneurs funèbres qu'ils lui de-^ 
voient. 

La princesse du Cathay fut pendant quelque 
temps si occupée de la mort de son frère , qu'elle 
sembloit avoir perdu le souvenir du seigneur dé 
Montauban. Mais si le sang força l'amour à lui 
céder, l'amour s'en dédommagea bientôt ave^ 
usure. AngéEque redevient la proie du feu qui la 
dévore ; elle n'est pas plus tranquille au Cathay 
que dans les Ardennes. Comme une biche qui 
porte dans le flanc le trait qui l'a blessée , ne faijL 
qu'augmenter son mal en redoublant, la vitesse de 
sa course^ de même la fille de Galafron ne peut 
s'affranchir de son amoureuse peine : l'image du 
paladin cruel et méprisant la suit par-tout , et la 
tourmente sans relâche. 

Elle avoit sans cesse le visage tourné vers l'oc- 
cident; elle n'en pouvoit détonrner ses regards ni 
sa pensée. Quelquefois elle prenoit plaisir à se 
représenter Renaud qui recevoit avec dédain , à 



88 ROIiAND li'AMOUREUX. 

la cour de Charles , les avances des plus belles 
dames : elle trouvoit dans cette idée de quoi se 
consoler. Si mes yeux y disoit-elle , n'ont pu faire 
une si précieuse conquête , du-moins je n'ai pas 
la honte d'avoir une rivale heureuse. Le cœur que 
je n'ai pu toucher est insensible. Mais biei^tôt elle 
sentoit succéder à cette pensée de jaloux mouve- 
ments. Ah ! malheureuse , s'écrioit-elle . cesse de 
te flatter : une autre que toi a su plaire au fils 
d'Aimon; il soupire pour quelque beauté dont jfs 
n'égale pas les charmes.... Hélas! tandis que je 
languis, que je me consume en plaintes vaines, 
peut-être qu'en ce moment l'orgueilleuse le voit 
à ses pieds , enflammé pour elle de toute l'ardeur 
que j'ai pour lui. Juste ciel ! m'avez-vous condam* 
née à aimer malgré moi un ingrat qui me méprise? 
fie puis-je vaincre ma cruelle passion ? Si, pour 
me délivrer de sa tyrannie , ma gloire et ma raison 
ne me prêtent qu'un foible secours y la nature a 
des secrets qui pourront agir sur moi plusp^uis^ 
samment. Employons jusqii'aux enchantements.... 
Où mon esprit va-t-il s'égarer? Quelle erreur de 
prétendre éteindre ma flamme ? Quand j'iroîs 
cueillir des herbes puissantes au premier rayon 
d'une nouvelle lune; quand j'arracherois les plus 
fortes racines pendant les plus obscures nuits de 
la canicule, le suc des plantes, la vertu des pierres 
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tODStellëes , tout le pouvoir de la magie ne sauroit 
ôter Henaud de mon cœur. 

£n déplorant ainsi son infortune , cette prin- 
cesse se souvint de Fenchanteur François; elle 
pensa qui! pouvoit lui être utile ; et dans cette 
pensée 9 eUe consulta le grimoire pour savoir qui 
il étoit. Les dénions lui apprirent qu'il s'appeloit 
Maugis ; qu'il étoit fils du duc d'Aigremont , et 
parent fort proche du seigneur de Montauban. 
CeUe découverte lui donna quelque espérance : 
elle se flatta que , par Fentremise de son prison- 
nier , elle pourroit inspirer à Renaud des senti- 
ments plus favorables. Prévenue d'une si agréable 
opinion y elle se fit à l'heure même transporter sur 
le rocher où Maugis étoit retenu. 

Ce maUieureux enchanteur^ occupé de son mau- 
vais sort y et enchaîné sur la pointe d'un écueil , 
regardoit alors la mer en rétant. Dès qu'il aperçut 
Angâlque dans les airs, et qu'il en put distinguer 
les traits y il la reconnut : il eut quelque joie de 
son arrivée, bien qu'il n'eût pas lieu d'en conce- 
voir un heureux présage. EUe né le laissa pas long- 
tenaps dans l'incertitude : Fils d'Aigremout , lui 
dit-elle , console-toi , je viens finir tes peines. En 
même-temps elle fit des conjurations y et les fers 
de Maugis tombèrent. 

Aussitôt qu'il se vit libre , il voulut se jeter aux 
pieds de la princesse pour la renotercier; mais elle 
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Ven empêcha , et lai dit : ié te donne la t^ et la 
liberté , à condition que tu me rendras un service 
d'où dépend mon repos. Je vais te décôuwir mes 
fhis sçcrets sentiments; j'aime ton cousin Renànd. 
Puisque j'ose te faire cet aveu , jugei de l'excès de 
mon amour ; il faut que tu t'engages par serment 
à me servir auprès de ce paladin , à l'aller trouver, 
et à l'amener au Cathay. Outre que je t'en aurai 
une éternelle obligation , je promets de te rendre 
ton livre dont tu dois avoir senti vivement la 
perte* 

Le fils du duc d'Aigremont , lotïché.des bontés 
d'Angélique , lui répondit : N'exigeii-vous que éela 
de ma reconnoissance? Ah ! belle princesse , com- 
mandez-moi quelque chose de plus difficile. Quand 
l'heureux fils d'Aimon apprendf-a que vous avez du 
penchant pour lui , quand je lui ferai connoitr^. 
tout son bonheur, quels transports ne fera-t-il 
point éclater? Avec quel empressement.... Allez, 
Maugis , iM«rron>pit-elle en poussant un profond 
soupir , allei trouver Renaud ; peut-être ne vëuà 
pat*Oîtra-t-il pas si sensible à ce bonheur que v^é 
vous l'imaglinez. L'enchanteur, trop persuade du 
contraire , jura qu'il araèneroit au Cathay le séi*- 
gneut de M ôntaubah , et qu'il serviroit la princesse 
avec autant de zèle que de fidélité. Sur la foi de ce 
serhient, elle lui rendit le grirhôire. Le premier 
usage quUI en fit , fut d'appeler les démons : il 
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ordonna slux uns de le porter où étoit Renaud , et 
aux autres de remener Angélique à la cour du roi 
son père. 



CHAPITRE XV. 

De la négociation de Maugis , et quel enfui 

le succès. 



Maugis , plein de zèle pour sa libératrice , vo- 
loit versFËspagne pour aller exécuter sa promesse. 
Il étoit bien éloigné de penser que son cousin , 
qu'il connoissoit très - sensible a la beauté de^ 
dames, dût faire le cruel envers une princesse 
tout adorable. Ses démons Pinstruisirent en che- 
min de l'entreprise du yoi Gradasse et des prin- 
cipales particularités de cette guerre, ils arrivèrent 
auprès de fiarcelone au lever de l'aurore ^ ils pas^ 
sèrent par-dessus le champ où la bataille sanglante 

• 

avoit été livrée la veille entre les Séricans et les 
Sarrasins. Les flots de sang qui couloient encore 
le long des sillons ^^ et le nombre effroyable dé 
morts dont la terre étoit jonchée, faisoiént tin spec- 
tacle dont Maugis frémit , et qui ne pout'^oit en 
effet é^re agréable qu'à ses démons, qui itémoi-»» 
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gnèrem assez par leur jche qu'Us faisoient leurs dé- 
lices de ces objets horribles. 

D'abord que le fils du duc d'Aîgremonl fut dans 
le camp des François, il se fit enseigner le pavillon 
de Renaud. Il entra, et réveilla ce chevalier qui 
dormoit encore. Quelle fut fe surprise du fils d'Ai- 
mon , lorsqu'il aperçut son cousin ! Il sentit la joie 
la plus vive^ il se lève avec empressement , se jette 
à son cou , l'embrasse mille fois , et lui dit : Qui 
t'amène ici, cher ami? Ton intérêt, lui répondit 
Maugis : je viens t'annoncer la nouvelle du monde 
la plus agréable ; prépare ton cœur à tout ce que 
la possession d'un bien inespéré et plein de charmes 
peut avoir de plus doux. Il ne faudra pas même 
pour l'acquérir que tu t'exposes au moindre péril; 
il ne t'en coûtera que la Volonté d'en jouir ; c'est 
tout ce qu'on exige de toi. 

Pendant que Maugis parloit ainsi , le paladin 
Renaud l'écoutoit avec une extrême attention. 
L'on voyoit peints sur son visage tous les mouve- 
ments que l'espérance d'un bonheur prochain peut 
exciter dans un cœur naturellement sensible; mais 
l'impatience de savoir de quelle espèce étoit ce 
bonheur qu'on lui promettoit, l'obligea d'inter- 
rompre son cousin. Mon cher Maugis, lui dit-il, 
ne me fais pas languir plus long-temps^ apprends- 
moi quelle est cette félicité que tu me vantes , et 
que ton amitié semble partager. Hé bien , reprit 
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le ^s da duc d'Aigrement , connoissez donc tout 
le prix de la fortune qui vous attend. Sachez 
qa'une princesse charmante , la première beauté 
deFunivers; en un mot, l'incomparable Angé- 
lique brûle. d'amour pour vous. Et qui est celta 
Angélique , répliqua Renaud ? dans quels pays a- 
t-elle pris naissance? est-elle Païenne ou Sarrasine? 
Elle est fille de Galafron , roi du Cathay, dit Mau- 
gis; c'est cette belle étrangère qui deux jours de^ 
vantles joûtesparut àla cour de l'empereur Charles» 
Tous savez quels applaudissements reçut sa beau té, 
ou plutôt quel trouble elle excita dans tous les 
cœurs. C'est cette princesse qui vous aime , et qui , 
méprisant pour vous les plus grands princes du 
inonde, borne ses charmes à vous plaire. 

Si les. premières paroles de Maugis avoient ré-« 
pandu la joie sur le visage de Renaud y les der- 
nières la firent disparoître, et plongèrent tout-à- 
coup ce chevalier dans une profonde tristesse; on 
eût dit qu'on lui apprenoit une nouvelle fort afiQi- 
geante ; il soupira , leva les yeux au ciel , puis les 
tournant languissamment vers le filsd'Aigremont : 
Est-ce là , lui dit-il , cette félicité dont vous m'a- 
vez fait concevoir l'espérance : Ah ! Maugis y cessez 
de me parler de cette princesse ; je suis peu dis- 
po3ë à profiter de ses bontés. 

Quoi donc! s'écria l'enchanteur fort surpris; 
Angélique^ l'objet de l'admiration des Hommes, 
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le plus parfait ouvrage de la nature , n^a rien qui 
puisse vous tenter! A-peine ajouié-je foi à ce que 
j'entends : Est-ceRenaud qui me parle? Ce même 
Renaud, que j'ai vu épris de cent beautés com- 
munes, paroit mépriser la plus aimable personne 
du monde. Cependant, ajouta^-t-il, quelques sen- 
timents que vous ayez pour Angélique , apprenez 
que je suis son prisonnier, et que si vous ne ré- 
pondez à la passion trop aveugle qu'elle a pour 
vous , il faudra que je retourne dans une prison 
affreuse , d'où je ne suis sorti que sur ma parole. 
Mon cher Maugis, répliqua le seigneur de Mon- 
tauban , il n'y a rien que je ne fisse pour toi. Faut- 
il, pour te délivrer, renverser des empires , com- 
battre mille monstres , et passer au travers des 
flammes; tu n'as,iqu'à me dire les périls que je 
dois braver ; j'affronterai pour toi sans pâlir la mort 
la plus terrible ; mais , de grâce , ne me parle point 
d'Angélique : je conviens qu'elle est charmante 
aux yeux des autres hommes ; mais , soit entête- 
ment, soit caprice , je sens quelque chose en mon 
cœur qui me révolte contre elle , et qui me la fait 
haïr, sans que je puisse m'en défendre. D'ailleurs, 
poursuivit-il, il nQ m'est pas permis de dii^oser 
de moi avant le combat dont je suis convenu avec 
le roi Gradasse; mon honneur et ma parole ni'y 
engagent. 

Le paladin cessa de parler. JMLaugis employa 
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prières, caresses, raisons pour persuader Renaud ; 
mais voyant qu'il n'y pouyoit réussir, la patience 
lui échappa : Fils d'Aimon , lui dit-il en colère , 
puisque de tous les services que je t'ai rendus, je 
ne tire point d'aulre fruit que celui de te voir in- 
sensible à ma disgrâce ; puisque malgré le sang 
qui nous lie, et P^mitié qui nx'a jusqu'ici attaché 
à toi, tu consens de me laisser mourir dans une 
affreuse prison , peut-être même dans les sup- 
plices, je me déclare ton ennemi. Crains mon res- 
seotiment, crains que je ne nuise à tes desseins 
plus que ta ne penses. Alors il disparut à ses yeux, 
et se fit porter sous des arbres, où il pouvoit faire 
ses côajurations sans témoins. 

Aussitôt Draguinaese et Falsette , esprits dont 
il se servoit ordinairement, accoururent à èa voix. 
Falsette se revêtît par son ordre de la figure et de 
l'habit d'un héros du roi Marsillè ; il se rendit à 
la tente du roi de Séricane , et le pria de la part 
de Renaud de se trouver vers le milieu du jour 
au lieu marqué pour le combat. Gradasse eut tant 
de joie de ce message , qu'il donna sur-^le-champ 
à Falsette une riche coupe d^or admirablement 
travaillée; présent dont le démon ne fit pas grand 
cas, mais qu'il accepta pourtant avec de grands 
remerdments , pour mieux s'acquitter de sa com- 
mission. 
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CHAPITRE XVI. 



Quelle fut la suite du déguisement de Palsette. 



A-PEINE le démon fut éloigné de Gradasse y qu^il 
prit la forme d'un affidé de ce roi y ayant toujours 
la cotte-d'armes et le bâton. Une longue robe à 
la persienne bordée de franges d'or aux extrémi- 
tés couvroit son corps ; un turban à cent plis en- 
veloppoit sa tête , et l'on voyoît des anneaux bril- 
lants à ses oreilles. Il se présenta dans cet état 
devant le fils d'Aimon y et lui dit que le roi de 
Séricane , suivant leur convention y l'attendôit 
aloars sur le bord de la mer. Renaud , fâché d'ap- 
prendre que son ennemi l'avoit prévenu , se fit 
armer sur-le-champ ; et prenant en particulier le 
jeune Richardet : Mon frère , lui dit-il, je.te con- 
fie le soin de l'armée y puisque nos autres frères 
sont dans les prisons de Gradasse j je vais com- 
battre ce roi sur le rivage de la mer où il m'a 
donné rendez-vous : comme j'ignore quelle sera 
ma destinée , s'il arrive que je périsse, remèjie 
les troupes à l'empereur, à qui je te recommande 
d'être toujours fidèle j obéis à ses ordres aveu- 
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g]ém€dt< Quelquefois la colère et de mauvais con- 
seils m'ont fait manquer à ce que je lui devois ; 
mais je- m'en sui& repenti y et tu ne dçîis pas .suivre 
mon exemple. 

Le généreux fils d'Aimon , après avoir fait cette 
courte exhortation à son jeune firèré , et reçu son 
serment au nom de Fempéreur, l'embrassa ten- 
drement ^; et prit lé chemin de la mer , tout ému 
des pleurs queRichardet laissoit couler dans leurs' 
adieux. Il arriva bientôt sur le rivage , où ne voyant 
qu'une petite barque arrêtée , et où il n'y avoit 
personne y il crut que son ennemi , lassé et piqué: 
de l'avoir attendu vainement , s'en étoit retourné 
dans son canlp* Comitie il s'abandonnait à cette 
pensée y qui l'affiigeoit d'autant plus qu'il s'imagi- 
Qoit que fioahondeur y étoit intéressé , ir vit venir 
à lui Draguinasse sous la figure du roi de Séricane.' 
Les armes de ce monarque sont riches èthiisantes; 
il porte un lai^e cimeterre k son coté , et son . 
casque , sur lequel flotte au gré du vent y un grand 
nombre de plumes blanches y est entouré d'une^ 
couronne d'or. 

Le seigneur de M ontauban séduit par le prés-^ 
tige, s^vahde vers le faux Gradasse y et lui aidresse 
ce$ paroles : Grand prince , je vièûs dégager ma 
promesse : voici Bayard que j'amène pour être le 
prixdii vainqueur : je ne veux point avoir l'avan- 
tage de m'eniservir contre vous avant que le sort 

Le Sage. Tome P"HI. rj 
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des armes ait décidé de sa possession ; et nous 
allons voir en combattant à pied qui de nous deux 
est le plus digne de le monter. Alors le paladin 
desoendit de cheval. Le démon ne répondit rien^ 
et paroissant seulement descendre aussi d'Alfane , 
comme s^il eût approuvé ee que disoit Renaud , 
il alla l'épée haute au-devant de lui. Us se joignent 
Tun et l'autre , et commencent le combat. Dragui- 
nasse porte le premier coup , qui ne fit pas grand 
effet, parce que le fils d'Aimon y opposa son 
bouclier, et pour riposte frappa soa ennemi sur 
l'épaule. Enfin ils redoublent leurs coups , et cha- 
cun paroit fort animé. L'impatient Renaud, irrité 
d'une résistance qui lui semble trop longue , jette 
son écu k terre , prend sa flamberge à deux mains, 
et la décharge avec fureur sur la crête du casqua 
du démon. La bonne épée fend en deux les plumes 
flottantes , la couronne et l'armet , et descend sur 
le bouclier dont elle coupe une partie. L'esprit 
feignant d'être troublé d'un si furieux coup , prend 
son temps , tourne les épaules , et s'enfiiit vers la 
mer. Le paladin plein de joie , le suit : Attendez- 
moi, lui cria-i-il , un guerrier qui fuit ne sauroit 
posséder Bayard. Ces paroles n'arrêtèrent point 
Draguinasse , qui gagna promptement la barque 
qu'on voyoit au rivage. Renaud qui le poursuit 
toujours, s^ jette avec lui dedans. Le rusé démon 
pour l'amuser , court de la poupe à la proue, puis 
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repasse de la proue à la poupe, et se laisse enfia 
joindre ; mais lorsque le seigneur de Momauban, 
après avoir ramassé toutes ses forces, croit par ua 
dernier coup aller fendre son ennemi jusqu'à la 
ceinture, il voit ce feint ennemi disparoître à ses 
yeux. Surpris de ce prodige , il regarda par toiite 
la barque pour découvrir ce qui l'avoit pu causer ; 
mais au-lieu de s'en éclaircir , il s'aperçut avec un 
nouvel étonnement que le petit vaisseau étoit 
déjà en pleine mer. 

Quand le chevalier se vit éloigné de la terre , 
et sans espérance de pouvoir la regagner ,; il leva 
les yeux vers le ciel , et se plaignit aixisi, de. sba 
ipauvais sort : Seigneur , quel crime air je .commis 
pour éprouver un châtiment si rigoureux ?; Hélas i 
je me vois perdu d'bônaeur , sans que je puisse 
rien comprendre à mon infortune. Après ce; qui 
vient de m'arriver, je ne»saurob croifi^^que é^ 
soit.le roi Gradasse contre qui j'ai combattu. C'est 
sans doute uii fantôme qui a pris la figure de ce 
prince.pour me troqiper. Que pensera de moi ce 
vaill^iit roi qui m'attend peut-être à l'b^eure , q^'i) 
est dans quelqu'autre endroit de la plage? Je 
vais devenir la fable de tout le camp des Païens. 
Quel compte rendrai-je à l'empereur de l'armée 
qu'il m'a confiée? Que lui dirai-je pour ma justi* 
fication ? Quand je lui raconterai mon aventure ^ 
voudra-t-il me croire? Ah ! que. n'ai^-je perdu la 

7* 
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vie dans la bataille ! du - moins j'aurôis conservé 
nia ^oîre , que le comte Ganelon et tous mes 
autres, dnnen^is ne manquerotfit pas d'attaquer. 
- ' C^est dans des termes si touchants que ce fidèle 
paladin se plaignoit de ton aven^^ure. Le déses- 
poir de passer dans l'esprit de Gradasse pour un 
HoBame sans parole , Fagitoit de telle sorte , qu'il 
fut plus d'une foi^ prêt a se jeter tout armé dans 
la mer« Si la crainte de perdre son ame en se don- 
nant lui-même la mort ne l'en eût détournée y 
il auroit cédé à sa funeste envie ; cependant le 
irent qui «nfloit la voile augmentott à chaque 
iostant,* et poussoit la barqu)e de manière qu'elle 
(ut'ibientot à plus dé trois cents mill^ des côtes 
de l'Espagne , tirant vers l'orient. 
V Qtioiqu'il n'y eût pevsoùne dans 1^ bâtiment, 
il^nelaissoitpas d'être pourvu de vivres; ce qui 
ne fe('pil6 inntilc'au cheva£er , quand il vit qu'il 
•étoit -dans la nécessité de prendre patience. Au 
Isout de ' quinze jpurS , il vit parottte un grand 
}^àîiik{tKe la mer ëntowôit presque de tous eôtés y 
et un palais d'une structure ma^ifique qui s éle- 
«r^it au^delssiis. = • - 
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CHAPITRE XVIL 



Aventure merveilleuse du comte d'Angers, 



•Le comte d^Angers , pressé de son amoureuse in- 
quiétude, continuoit toujours de marcher vers 
Forient. Il ne se reposoit ni le jour ni la nuit dans 
larecherche qu'il avoit entrepris dé faire de sabelle 
Angélique; et s'il se relâchoit quelquefois de l'ar- 
deur de sa course , c'étoit seulement pour sou- 
lager son fidèle Bridedor , qui , sans cette mdul- 
gence, n'auroit pu soutenir la fatigue d'un si long 
voyage. Il ne rencontroit personne dans son 
chemin qu'il ne questionnât sur sa princesse ; mais 
il n'en put apprendre aucunes nouvelles. 

Il étoit déjà parvenu jusqu'aux rives du Tanaïs^ 
lorsqu'il aperçut un vieillard chargé d'années, mais 
encore plus accablé d'affliction. Il poussoit des 
plaintes d'une manière fort touchante. Roland en 
fut attendri, et lui en demanda le sujet. Le bon- 
homme lui dit : Puisque mon malheur vous touche 
assez pour vous faire souhaiter que je vous en in- 
struise , sachez , généreux chevalier , qu'à deux 
lieues d'ici est un rocjber fort élevé que vous pou- 
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yez découvrir aisément de cette côte. Du haut de 
cette roche une voix épouvantable se fait en- 
tendre ; mais l'éloignement ne permet pas d'ouïr 
distinctement ce qu'elle dit. Ce rocher est de la 
couleur des flammes ; une eau rapide le ceint en 
forme de couronne , et elle a sur son courant un 
pont de marbre noir dont l'entrée est fermée 
par une porte aussi claire et transparente que le 
diamant. Comme je passois avec mon fils près 
de ce lieu y un géant d'une hauteur excessive qui 
garde ce pont, s'est jeté sur nous , et m'a ravi ce 
jeune garçon que j'aime tendrement pour ses 
bonnes qualités. Le monstre en ce moment le 
dévore. Voîlà , seigneur chevalier, le sujet de ma 
douleur; et si vous voulez suivre mon conseil, 
vous retournerez sur vos pas , de peur d'éprouver 
la même destinée que mon fils. 

Roland , après avoir fait ses réflexions sur ce ' 
qu'il velioit d'entendre ,dit au vieillard qu'il alloit 
tenter cette aventure. Je vous recommande donc 
a Dieu , répondit le bon-homme. Je vois bien 
que vous êtes las de vivre. Croyez -moi, mal- 
gré tout votre courage , vous n'aurez pas plus tôt 
vu ce monstre géant , que la frayeur saisira vos 
esprits. Le guerrier sourit de cet avertissement, et 
répliqua : Mon père , je vous rends grâces de la 
bonne intention que vous me marquez ; mais ce que 
je dois à ma profession ne me permet pas d'être 
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éi susceptible de crainte , et m'engage à soulager 
les malheureux. Je vous rendrai votre fils, si je 
puis. Je ne vous presse pas de m'accompagner ; 
attendez-moi seulement ici quelque temps ; et si 
je ne suis pas de retour dans une heure y vous 
pourrez continuer votre chemin. Le vieillard le 
remercia de sa générosité ; mab y quelque bonne 
opinion qu'il eût de sa valeur , il étoit aisé de 
juger qu'il n'espéroit pas de revoir le jeune homme 
qu'il avoit perdu. 

Cependant le paladin marche vers le rocher 
qui sembloit jeter des flammes par l'éclat éblouisr 
sant qu'il répandoit aux environs. Lorsqu'il fut 
arrivé auprès du pont y il vit venir devant lui 
le géant qui lui dit : Chevalier , ne cherche 
point ta perte ; le roi de Circassie m'a commis la 
garde de ce pont y pour en défendre le passage à 
tous ceux que le sort conduit en ce lieu. Un 
monstre dangereux y qui rassemble en un même 
corps plusieurs natures différentes y fait sa de- 
meure sur cette roche ; il satisfait tons les passants 
sur les demandes qu'on lui fait y mais il leur pro* 
pose ensuite des énigmes , et il précipite du haut 
du roc en bas ceux qui ne savent pas lui en don- 
ner l'expUcation. Roland ayant entendu ce dis-* 
cours y s'informa de ce qu'étoit devenu le fils du 
vieillard. Le géant lui apprit qu'il l'avoit en son 
pouvoir y mais qu'il ne le rendroit pas.. U n'en 
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falioit pas davantage pour engager le chevalier k 
combattre. Le géant succomba bientôtsous l'efibrt 
de sa valeur, tomba chargé de coups et de bles- 
sures , et fut obligé de rendre le jeune homme 
qu^il.avoit enlevé. • . 

1 Quand le bon vieillard vit revenir son fila avec 
le paladin, il parut touché de la grandeur de ce 
service j et tirant de son sein un petit livre* assez 
proprement relié , il le présenta au comte. Vail- 
lant chevalier, lui dit-il , a qui je serai redevable 
toute ma vie, daignez recevoir ce petit livre pour 
marque de ma reconnoissance : vous y trouverez 
l'explication de tout ce qu'on pourroit'vous de- 
inander de difficile à deviner j peut-être ne vous 
séra-t-il pas inutile, et vous pourrez vous en ser- 
vir dans l'occaûôn. 

Le chevalier remercia le bon-homme , et prit 
le chemin du rocher pour aller voir ce monstre 
qui sa voit rendre raison de tout ce qu'on lui de- 
mandoit. Il i>ri\loit du désir d'apprendre de lui 
dans quel lieu il trouveroit sa belle inconnue. II 
passe le pont ; 1q géant qui qn avoit la garde ne 
pouvoit plus s'y opposer. Il arrive au pied du ro- 
cher qu'il regarde avec: attention. 11 remarque 
qu'il est comme double , que les deux parties 
en sont également escarpées, que les deux, bases 
se joignent par le pied, et que l^s deux pointés 
s'éoartent vers la cime^ De queïquç hauteur* qu'elles 



xiVKïT r. io5 

lui parassent ^ il entreprit de monter jusqu'au lieu 
où le monstre rendoit ses oracles. Comme il 
chercfaoit de l'oôl Fetidroit qui pouvoit plud nisé** 
ment l'y. conduire , il aperçut assez près ,de lui' 
une voûte obscure et profonde qui étoit taillée 
dans le roc en forme de vis. Il s'y engagea , n^ 
doutant point qu'elle ne le conduisît où il vou- 
loit aller. En effet, après avoir tourné long-temps 
dans l'obscurité avec beaucoup de peine et de 
lassitude , il parvint au lieu où les deux pointes 
du double mont commençoient h se séparer ; et 
c'étoit dans cet entre<leux que le monsire faisoic 
son séjour.. 

Ce prodige de la nature avôit une tête de 
femme ; les traits n'en étoient pas difformes , mais 
eUe passoit en grosseur celle du plus énorme géant ; 
>es cheveux étoient dorés , sa bouche extraordir 
nairement fendue cachoit des. dents semblables à 
celles d^un tigre. Ce sphinx a voit le poitrail d'un 
lion, les bras d'un ours, les pattes dW griffon^ 
et tout le reste du corps avec sa queue et ses ailei 
dont 'û ne cessoit point de battre le roc , étoit 
celui d'un dragon furieux. Le monstre , tel que je 
viens de le représenter , remplissoit tout l'entre- 
deux du rocher. Aussitôt qu'il aperçut le chevalier, 
il étendit ses ailes pour cacher son corps et sa 
queue ; il ne montroit que son visage , qu'il affec?- 
toit d'avoir doux et riant. Dis «^ moi, lui dit le 
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comte y dans quel endroit da monde \e trouverai 
l'adorat)le beauté qui m'embrase de son amour , 
et comme elle se nomme ? Le sphinx lui répondit : 
Elle est au royaume du Cathay , dans la forte ville 
d'Albraque , et s'appelle la princesse Angélique ; 
mais puisque j'ai satisfait à ta question y îà faut que 
tu répondes à la mienne. Dis-moi donc quel est 
l'animal qui marche à quatre pieds le- matin , 
avec deux sur h milieu du jour , et à trois i^ers 
le soir. Roland chercha quelque temps dans son 
esprit le sens de cette énigme ; mais ne le pou- 
vant trouver, il tira Durandal , et s'avança sur le 
monstre qui, s'élevant en l'air, prit son vol au-nlessus 
de sa tête. Le chevalier se tient sur ses gardes, et 
prend si bien son temps, lorsque le sphinx vient 
fondre sur lui , qu'il lui coupe d'un fendant une 
de ses ailes. Ce monstre tomba sur le paladin , 
pensa l'écraser du poids énorme de son corps, et 
tout blessé qu'il étoit , il l'enlaça si fortement de 
sa queue et de ses pattes , qu'il lui ôtoit presque 
la respiration. Le guerrier dans cet extrême péril 
fit un effort poiu* dégager Durandal ; et y ayant 
enfin réussi , il la plongea jusqu'à la garde dans 
le poitrail du sphinx. La cruelle bête perdit toute 
sa force de ce coup , ses membres énormes de- 
meurèrent sans mouvement , et bientôt elle fat 
sans vie. 

Ce combat fini , le comte je^ le monstre d« 
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roc en bas , et descendit par le même chemin qu'il 
étoit monté ; il rejoint Bridedor y saute légère- 
ment en selle , et reprend sa première route, fort 
content de savoir précisément où étoit Angélique^ 
bien qu'elle fut fort éloignée de lui. En marchant 
il se ressouvint du livre du vieillard ; il l'ouvrit 
par curiosité : il y trouva cent choses rares et in- 
structives , et entr'autres l'explication de l'énigme 
du sphinx ; il y vit comme l'homme se traîne à 
quatre pieds dans sa première enfance , comme il 
se soutient sur deux dans l'âge viril ; et comme 
enfin y dans sa vieillesse,, il a besoin d'un bâton 
qui lui sert de troisième pied. J'aurois bien fait, 
dit-il alors de consulter ce livre avant que de 
monter sur le rocher ; mais puisque le ciel en a 
disposé autrement , il n'y faut plus penser. 

Après quelques jours de marche, il arriva au 
bord d'une rivière, dont l'eau noire , rapide et 
profonde inspiroit par son affreux bouillonnement 
une secrette horreur. On ne la pouvoit passer à 
gué . la rive étoit escarpée des deux côtés, et 
nul bateau n'y paroissoit. Roland marcha le long 
de ses bords , et découvrit enfin un pont qui la 
traversoit; mais un horrible géant en défendoit 
le passage. Cela ne l'empêcha point de s'en ap- 
procher. Chevalier , lui dit le monstre d'une voix 
rafuque , c'est ta malheureuse destinée qui t'a con- 
duit ici ; tu vois le pont de la mOrt. De tous ceux 
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qui viennent dans ce lieu, nul ne s'en retourne, 
ni ne peut s'en retourner , puisque les chemins 
des environs sont des labyrinthes qui ramènent 
toujours à ce fleuve. Si les astres ennemis, ré- 
pondit le guerrier , me font éprouver des tra-- 
verses , ce n'est point dans cette occasion» II 
m'importe peu que tous les chemins ramènent à 
cette rivière ; je la veux passée , et il me suffit pour 
cela qu'elle ait un pont. Toutes les menaces que 
tu me fais de la part du destin et de la tienne , 
tous les obstacles du monde s'opposeroient inuti- 
lement à mon passage. C'est ce que nous allons 
voir , lui dit avec fureur l'effroyable géant. Alors 
ils se joignirent et commencèrent le combat qu'on 
va décrira dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE XVIII. 

Combat de Roland contre le géant du Pont de la 
Mort y et du grand péril où ce chevalier se 
trouva. 



Lje géant qui gardoit le pont , se nommoit Zanh* 
tard le fort. Il étoit si grand , que le comte d'An- 
gers à-peine arrivoitàsa ceinture. Ses armes étoiefnt 
composées d'écaillesdeserpent; unlarge cimeterre 



lilVRE î. 109 

pendoit à son côté y et il tenoit en sa maîû, une 
pesante massue^ au bout de laquelle U y avoit cinq 
grosses boules d'acier du poids de vingt livres 
chacune. Malgré tout cela , Roland marche a lui , 
Durandal àla main. Ils combattirent quelque temps 
sans avantage. Le géant déchargea plusieurs fois 
sa lourde massue : il croyoit écraser son ennemi ; 
mais le paladin é vitoit ses coups , soit par sa légè-' 
reté , soit en y opposant sa bonne épée qui le$ 
rendoit inutiles. Pour son bouclier ^ il avoit été 
brisé dès les premiers coups; ce quele géant n'a voie 
pu faire de Durandal qui étoit d'une trempe plus 
forte. • 

Le courageux, guemer de son coté frappoit 
avec plus de £ruit et plus fréquemment ; et quoi-r 
que les écailles de serpent dont Zambard étoit 
couvert y fussent plus dures que le plus- dur acier , 
le bras qui conduisoit Durandal étoit ^ vigoureux ^ 
que la lame tranchoit et brisoit ces éeaUles , comm^ 
si elles eussent été des .armes oi'dinaires, Quôix}ue 
la partie supérieure du géant fût à couvert des 
coups du chevaber, ce monstre .ne s'en trouvoit 
^ère mieux; s^s .flancs étoient tailladés de telk 
^orte qu'il en sortoit beaucoup de sang. 

Le défenseur du pont, plein de rage de se voir 
dinsi maltraité , ramassa toutes ses( forces, et leva 
^ massue , dans l'espérance iqti'îl alloit se venger 
d'uD seul coup ; tnais Iç comte frappa iui^môme de 
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son épée la massue qui descendoit sur lui , et la 
coupa par le milieu, Zambard se voyant ainsi 
désarmé , lança avec fureur, contre Roland , le 
morceau qui lui restoit dans la main , et l'atteignit 
à la poitrine d'une telle force , qu'il lui fit presque 
perdre la respiration ; ce qui donna le temps au 
géant de tirer son cimeterre , et de le décharger sur 
le comte qui chancela plus d'une fois y et fut prêt 
à torhber; mais cet indomptable guerrier repre- 
nant une nouvelle vigueur , le frappa sur le bras 
d'un si furieux coup de Durandal^qu'ille lui coupa 
malgré les écailles dont il et oit armé. Alors le 
m'onstre, qui n'étoit plus en état de se défendre , 
chercha son salut dans la fuite. Roland le suivit 
pour l'achever ; mais quel fut l'étonnement de ce 
chevalier , lorsqu'il sentit tout-à-coup la terre 
fondre sous ses pas ; il tomba , et dans le moment 
il se vit envelopper de toutes parts. de chaînes de 
fer qui sortirent de dessous lé sable , et le lièrent 
très-étroitement. O ciel ! s'écria-^t-il , ne me laissez 
point sans secours. 

Ces paroles furent suivies de toutes les réflexions 
que le trbte état où il étoit lui pouvoit inspirer. 
Effectivement^ il ne s'étoit jamais trouvé dansun 
si grand péril ; il se voyoit sans èspérs^nce d'être 
secouru dans un lieu si sohtaire ; il n'a voit pas lieu 
d'attendre que quelqu'un passeroit. D'ailleurs il 
étoit à croire que le géant , ou quelque autre de 
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6on parti , yiendroit dans peu le tivrer à la mort , 
puisqu^a ne pouvoit douter qu'un piège si dange- 
reux ne fût Fouvrage d'un ennemi qui vouloit lé 
perdre. Ah ! perfide y disoit le comte , en se pIdi-< 
gnant du géant , que tu avois bien raison de nom- 
mer ce funeste passage le Pont de la Mort. Eh ! 
quipourroit se garder de semblables artifices ! que 
me servent contre eux toutes mes forces , et le don 
que j'ai reçu du ciel, sHl faut nécessairement que 
je périsse ici de faim , ou de désespoir d'y être 
retenu ! 

C'est de cette manière que ce fameux guerrier 
déploroitson infortune; il passa troisjours et trois 
nuits sans manger ni dormir ; et pendant tout ce 
temps-là , personne ne parut pour le délivrer ou 
pour hâter sa mort. A l'égard du géant, il n'étoit 
plus à craindre , puisqu'il venoit de mourir de ses 
blessures. 

Le chevalier n'attendoit plus de secours 9 et il 
avoit déjà tourné toutes ses pensées vers le ciel , 
lorsqu'un hermite à barbe blanche passa fortuite- 
ment par cet endroit. Le paladin l'aperçut , l'appela 
d'une voix fpible , et lui dit : O mon père , vous 
qui par votre sainte profession vous consacrez aux 
actions chapitables , de grâce , accourez à mon 
aide, autrement je touche au dernier moment de 
ma vie. L'hermite s'approcha , et ne fut pas peu 
surpris de voir un guerrier de haute apparence 
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chargé de fers dans cette solitude ; il regârdoit et 
manicit ces chaînes , mais il ne sa voit comment les 
défaire. Roland lui disoit : prenez mon épée , et 
coupez-les. A Dieu ne plaise ! répondoit le vieil- 
lard , je pour rois en les coupant vous donner la 
mort y et je serois irrégulier. Le comte avoit beau 
lui représenter qu'il n^y avoit rien à craindre , ni 
pour l'un ni pour l'autre , le bon père eut bien de 
la peine à se résoudre à ce qu'on eiigeoit de lui : 
il s'y détermina fiourtant. Il pnt Duirandal ^ qu'il 
put à-peine lever de terre', il la leva autant qu'il lui 
lut possible , et la laissa tomber sur la chaîne^ mais 
si foiblement , que bien loin de la couper, il ne la 
marqua pas seulement. Quand il s'aperçut qu'il s'y 
employoit vainement, il jeta l'épée^^ .et-dtt au 
chevalier : Mon fils , je voisJbieti que je ne puis te 
délivrer j il faut té résoudre à mourir comme un 
bon chrétien , et tu ne dois point pour cela te 
désespérer: nous ne sommes, en ce monde que 
pour soufirir. Mets ta confiance dans le «seigoeur ; 
si tu meurs courageusement, il tejfera chevalier de 
6a cour. , . 

A ce discours , que lé paladin n'écouta qu'im-. 
patiemment, l'bermite en ajouta il'autres encore; 
ma^ le comte l'interrompit. Je voildnoîs , lui dit-il, 
quelqu'un qui me. secourût, et qui ne me prêchât 
point : j e reeonnois à ces paroles lea suggéstionsidu 
démon , répliqua le bon père j. ne. vous râvoltç» 
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point aÎQsi, mon enfant, contre la parole de Dieu. 
Roland perdit alors patience ; maudit soit le moine! 
s'écria-t-il ; je n'en ai jamais vu un plus ignorant. 
Hélas ! noble chevalier, reprit le vieillard , vous 
me faites compassion : je m'aperçois que vous êtes 
désespéré ; au-lieu d'abandonner le soin de votre - 
ame, recommandez-vous plutôtauciel^ dont lepou* 
voir n'a point de bornes. Pour vous prouver cette 
vérité , je vais vous conter l'aventure qui m'est 
arrivée depuis quelques jours. . 

Nous étions, contlnua-t-il , quatre religieux ; 
nous venions de l'Arméuie , sous l'avis qu'on nous 
avoit donné que le roi d'Astracan songeoit à se 
faire instruire de la religion chrétienne. Nous nous 
égarâmes en chemin. Un de nous, qui se piquoit 
de savoir mieux le pays que les autres , s'avança 
pour le ireçonnoître ; mais peu de tenAps après, 
nous le vîmes k-e venir vers nous avec précipitation ; 
ilétoit pâle comme un homme saisi de frayeur , 
etilnonsârppeloitàson secours : nous avions beau 
jeter lesyèuxdetous côtés, nous ne voyions encore 
rien; ùmê nous aperç^lmes bientôt un géant d'une" 
grandeur démesurée qui descendoit de là monta- 
gne, et couroit après le frère. La frayeur de nof- * 
tre compagaoQ passa jusqu'à nous. Nous voulûmes :. 
fuir ; mais nos jambes se roidirent , et se refusèrent ' 
k notre.dessein : de sorte qu'en uninstantle mons- 
tre nous joignit et nous lia de ses bras nerveux. Il 

Le Sage. Tome P'III, 8 
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n'avoit quVn œil. au milieu du front; il portoit 
dans ses mains trois dards avec un grand bâton 
ferré : il n^avoit ni armes ni habits; son corps étoit 
nu et %out couvert d^un poil fauve comme celui 
d'un ours. Il nous attacha tous quatre à son bâton 
qu'il mit ensuite sur son épaule , et nous porta 
ainsi accolés ensemble jusqu'au lieu qu'il avoit 
choisi pour son affreuse habitation. C'étoit sur le 
sommet d'un roc escarpé. Il nous &t entrer dans 
un^ obscure caverne où il y. avoit déjà d'autres pri- 
sonniers. Il ne nous y. eut pas laissé quelque-temps, 
qu'U revint nous donner un spectacle bien cruel 
et bien sanglant ; il dévora celui de nos religieux 
qui avoit le plus d'embonpoint. Après l'avoir 
mangé ^ il me prit, et me retournant de tous cô- 
tés : H faudroït, dit-il , avoir grand faim pour s'ac- 
commoder de ce fantôme qui n'a que la peau et les 
OS. En achevant ces paroles, il me, précipita d'un 
coup de pied du haut en l^as du rocher. Cette ro- 
cfie avoit pour le^ moins trois cents tpis^ ^9 i^au- 
tçur. Le ciel me secourut en cette eitréipitéj Un 
assez grand nombre de pruniers sauvage» soirtoient 
des veines de tefr^ qui se trouvoient dans ie roc; 
cev arbres étoient isitués de distance en distance ' 
jusqu'en bas. Les premiers que je rencontrai en 
tombant rompirent le coup. L'un me réjeta sur 
l'autre. Enfin, je m'y attachai des pieds et des 
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mainft^ et je fis si biçn que je mé. glbsai heureuse-* 
mefit jqjSK|u''a.u bas du roc. 

Le bon bennite. allait achever son récit ^ quand 
il vit Y:eûir du coté qu^ii était tourné ^^ .le mon^ 
tmeuiL cyelope dont il parloit. Acett&.viie^ saisi 
d^eSrot^il dit au. comte : Âilieu, chevalief j ya yoîs 
parcâtre le monstre ; le ciel veuille vou& secouiir. 
En dîsabt ces paroles, il courut gagner >un petit 
bois qui n'étoit pas éloigné, tandis que le géant y 
la barbé et les mâchoires sanglantes, s'apprqchoit 
en regardant de tous côtés ayec sdn grand o^. 
Lorsqu'il eût découvert le guerrier, il fii^avanç^ 
pour le: >èonsidérer de phis près. I^ se smi à:le tâ^ 
ter, ttàLTourroit ses doigts aons ses avmes pour 
mieux* jugée idu nouveau mets que le hazardkii pré- 
sentoit* Uf le prit ensuite par le col, et le secoua, 
de toute 'sa force, pourle dégager de ^es ohatnes. 
Illui faisoit craquer les os d'une, étrange lôaBière ;' 
queV[ue»éfibrts pourtant qu'il employât , jamais il' 
ne pni}d^chèr le paladin des liens de fer qui le 
reteooient. Ualloit l'en tirer par morceaux, etle^ 
déchirer avec ses dénias et ses ongles crochus, s'il^ 
n'eût pasaperçuDuran^al à terre. Il ramassaxeûe 
épée , et :en: déchargea un M/ furieux coup sur le dos 
de'Rolai|id,^qu'iliCoupa les chaînes en deixs ou trois 

Quoique ïe cpaite dlÀngers ne pût être blessé , 
il ne laissa pas de ressentir une extrême douleur ' 
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de la pesanteur du coup 5 mais la joie de se- Yoir 
délivré l'en consola. Il se releva légèreniept, acheva 
de se dégager de ses chaînes, et se saisit du grand 
bâton ferré que le sauvage avoit appuyé contre un 
cyprès pour prendre Durandal. Le géant fut assez 
surprîs.quand il vit que le chevalier s'avancoit sur 
iuî pour . le . combattre ; il avoit compté' quHl se 
laisseroit . emporter et manger aussi dddiement 
que les hermites. Les .voilà donc aux mains ^ cha- 
cun ayant les armes de son. ennemi; le paladin se 
pressa de porter le premier coup; mais le cyçlope 
«pilavok le même dessein , rencontra le- grand bâ-* 
ton feiTé du tranchant de Durandal, et le coupa, 
par le milieu. La bonne :épée ne s'arrêta* p(is là ; 
ellç descendit à-plomb sur le casque desoh^mai- 
tre , et en rompit la visie^e et les coûrti>ies. Le 
casque n'ayant plus de soutien , tomba ; le comte 
qui vôyoit sa tête et son bras désarmés, s'élança sur 
le géant, le joignit; et s'attachant à son bras, >'eF* 
força de lui arracher Durandal. L'anthropô|^age, 
au-lieu de se refuser aux approches dU comte , s'y 
prêta ; il jeta même' loin de-tui l'épée, pour mieux 
satisfaire sa faim dévorante, et porta avec avidité 
ses dents et ses onglias.sur la>téte de Roland. Tou- 
tes les parties du visage de 'Cet invincibleJ guerrier 
en furent meurtries; mais ces dents et ces griffes 
qui auraient écrasé la hure d'un saucier ne purent 
entrer dans une tête fée^ 



Quelique surpris que fût le cyclope de trouver 
tant de résistance dans une chair qu'il i^voit jugée 
plus délicate, il ne perdoit cependant pas Pespé- 
Tance de pouvoir enfin l'entamer par la force et 
par le. tfaochant de ses dents. Le chevalier qui 
sûufirolt beaucoup de se voir ainsi mordre le nez^ 
les (oues et les oreilles par un monstre dont l'ha- 
leine finfectoit, mettoit tout en usage pour se 
délivrer d'un pareil supplice. Enfin, son bonheur 
voulut qu'il se débarrassât des griffes qui le près- 
soient; et , rencontrant sous son pied un des dards 
du géant, il le ramassa pour s'en servir contre lui. 
Il s'en servit en effet utilement;^ car, avai^t que le 
cyclopç le pût rejoindre, il le lui lança dans son 
grand œil avec tant de force et de justesse, qu'il 
lui perça le cerveau de part en part, et le renversa 
mort sur le sable. 

Mais cette victoire ne' le tîroit pas entièrement 
du péril. La faim alloit lui ôter bientôt les forces 
qui Im restoient, et que son courage seul avoit 
soutenues jusque-là. Il lui falloit un. pi;ompt se- 
cours., et ce lieu étoit si désert, qu'il ne pouvoit 
espérer d'y rencontrer de long-temps une habi- 
tation. Dans ce besoin pressant , il se ressouvint de 
rherxnite, et d'une espèce de bissac qu'il lui avoit 
vu porter sur son épaule. La difficulté était de 
joindre le bon père, qui, très -soigneux de sa 
peau, quoique fort décharnée^ s'étoit ei;i&i dans 
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le bois. Le comte a]la donc reprendre Bridedor 
qui paissoit assez près de là, et le poussa vers le 
bois. Comme ce bois n'est pas d'une grande éten- 
due ni fort épais, il l'eut en peu de temps par- 
couru ; mais bien qu'il passât et repassât aux mêmes 
endroits en appelant l'h ermite à haute voix, jamais 
le vieillard , soit par malice , soit par frayeur, ne 
voulut lui répondre. Roland commençoît à se 
rebuter d'une infructueuse recherche , lorsqu'il 
vit remuer à quelques pas de lui un monceau de 
branches fraîchement rompues, que le dessein 
plus que le hazard sembloit avoir ramassées en cet 
endroit, lls^en approcha; et faisant passer Bridedor 
par-dessus' ces branches, il entendit partir des cris 
perçants. Il descendit pour s'éclaircir de te que 
ce pôuvoit être, et îl trouva que c'étoit l'hermite 
qui se cachoit dans une espèce de trott dont il 
s'étoit fait un asile dans la peur qui l'agitoit en- 
core. Ce pauvre vieillard a voit l'esprit si troublé, 
qu'il ne vouloit pas sortir de là, quoiqu'il fikt dé- 
couvert; et quand son libérateur lui présenta' la 
main pour se relever, peu s'en fallut que lé moine 
jîe le prît pour le cyclope. 

Ce bon père se rassura pourtant; et il ne connut 
pas si tôt le besoin que le chevalier ayoit de man- 
ger, qu'il Itii offrit de bonne grâce la moitié de ce 
qu'il àvoit dans son bissac, c'est-à-dire , ur^* mor- 
ceau de pain et quelques noix. Ce frugal repas, 



LIVRE I. 119 

dont il fut rendu grâce bu religieux, joint à quel- 
ques pommes sauvages que le comte trouva dans 
le bois, lui suffît pour sortir de cet affreux désert, 
et le mit en état de gagner un autre pays plus 

habité. ^ 



CHAPITRE XIX. 

Roland apprend des nouvelles d'Angélique j et 

perd la mémoire. 



l-iE comte d^ Angers ayant atteint des routes 
fréquentées, fit tant de diligence, qu'en sept ou 
buit jours de marche , il traversa toute la Circassie. 
Il n'avoit point encore trouvé d'aventure qui mé- 
rite d^être racontée, lorsqu'il arriva dans un en- 
droit où le chemin se partageoit en trois autres. 
Comme il délihéroit en lui-même sur celui qu'il 
prendrait , il aperçut un courrier qui passoit. Il 
l'arrêta pour lui demander lequel de ces chemins 
conduisoit au Cathay. Le courrier le lui niontra, 
etlid dit : Je viens de ce royaume; je vais exécuter 
les ordres de la charmante princesse, qui ne s'y 
fait que trop admirer. Apprenez-moi, reprit le 
chevalier tout ému, quel est le nom de cette prin- 
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cesse? C'est Angélique qu'on l'appelle ,. répartit 
le courrier. Il n'y a point d'étoile au firmament 
qui brille d'un éclat si \if; il n'est rien d^ns toute 
la nature qu'on puisse mettre en comparaison 
avec elle. Hé ! peut-on savoir, répliqua Roland, 
ce qu^elle vous a ordonné ? Seigneur, répondit le 
courrier, elle m'envoye au roi Gradasse, pour 
implorer son secours à l'occasion d'une guerre 
injuste qu'on lui fait. Vous saurez, pohle cheva- 
lier, continua-t-U, que le grand empereur de Tar- 
tarie , Agrican , est devenu passionnément amou-^ 
reux de ma maîtresse qui a pour lui ime aversion 
mortelle , et qui s'est réfugiée dans Albraque , ville 
forte et bien munie , où elle croit être plus en sû- 
reté que dans la grande ville du Cathay. 

L'empereur en est transporté de courroux ; il 
a juré sur ses dieux qu'il rasera la ville jusqu'aux 
fondements, et forcera la princesse à se livrer à 
ses désirs ; et , pour exécuteur cette menace , if ras- 
semble la plus formidable armée qui ait jamais 
paru dans l'Orient. Le roi Galafron, père d'An- 
gélique , bien qu'alarmé de tous ces apprêts ter- 
ribles,, ne peut se résoudre à contraindre sa fille,, 
qui m'envoye dans toutes, les cours voisines en- 
gager les princes à la tirer d'oppression. J'en ai 
déjà vu quelqties-uns des plus puissants qui m'ont 
promis un prompt secours. Vous me permettrez,, 
seigneur chevalier, d'aller achever ma commission. 



LIVRE I. 131 

Le courrier, après avoir ainsi parlé, poursuivit 
sa route , et laissa le paladia dans une grande agi- 
tation. Ce que cet amoureai^ guerrier venoit d'ap- 
prendre , le metloit en fureur contre Agrican. La 
jalousie lui représentoit, avec toutes ses horreurs^ 
la puissance de cet empereur, et il craignoit de ne 
pouvoir arriver assez à temps pour mettre un frein 
aui^ désirs impétueux d'un si dangereux rival. D'un 
autre côté , il ne pouvoit comprendre comment 
Angélique avoit pu être si tôt de retour au Cathay. 
Une si prodigieuse diligence lui paroissoit impos- 
sible , et lui donnoit lieu de penser que peut-être 
l'Angélique , dont le courrier venoit de lui parler, 
ctoit une autre que celle qui régnoit si souverai- 
nement dans son ame. Mais faisant réflexion à la 
guerre qui s'allumoit dans l'Orient, et à la réponse 
du sphinx , il ne pouvoit douter que ce ne fût son 
inconnue. 

Agité de toutes ces pensées , il ne donnoit au- 
cun relâche à Bridedor. Un jour que le soleil étoit 
encore au plus haut point de sa carrière , il se 
trouva dans un chemin creux, situé entre deux 
montagnes , et ce chemin aboutissoit à une rivière , 
au-delà de laquelle on voyoit un château magni- 
fique. On y arrivoit par un grand pont qui trayer^ 
soit la rivière; et à l'entrée du pont étoit une dame 
qui tenoit en sa main une coupe de cristal. Lors- 
que Roland se présenta pour passer^ la dame lui 
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dit d'un air gracieux : Chevalier, vous me parois- 
sez trop galant pour refuser de vous soumettre à 
la coutume qui s'observe dans ce lieu. Tous les 
chevaliers qui passent ce pont boivent dans cette 
coupé de Teau de cette rivière. J'espère que vous 
Voudrez bien la recevoir de ma main. 

Le paladin, qui estimoit trop le beau sexe pour 
croire une belle dame capable de tromperie , prit 
la coupe civilement , et la vida tout entière ; maïs 
i- peine la liqueur qu'elle contenoit fut entrée 
dans son sein , qu'il se sentit tout changé. U ne se 
souvient plus comment et pourquoi il est venu 
dans cet endroit; il ignore même s'il est Roland; 
la passion violente qu'il ressentoit pour Angélique 
fuit de sa pensée. Il oublie jusqu'à l'empereur 
Charles, et jusqu'à sa patrie. Il n'a l'esprit rempli 
<)ué de cette dame qui lui a fait boire de l'eau dans 
la coupe de cristal; et il est teUement soumis à ses 
volontés , qu'il ne peut en avoir d'autres que les 
sienùes. Enfin j jprivé de jugement par la force du 
charme , il ihatcha vers le château. 

Quand il fut arrivé à la grande porte , il en ad- 
mit*a la structure ; il entra dans la cOur : elle étoit 
Vaste , et bornée des quatre côtés par une allée des 
plus beaul arbres ; et dans le milieu il y a voit 
nne grande place vide d'une figure ovalfe , d'où 
l'on pouvoit voir toute Tétendue du bâtiment. Cet 
édifice ravissoit la vue par sa magnificence et par 
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la beauté de son architecture; Ton y enlroit par 
un riche portique soutenu de quatre colonnes 
d'ambre, dont les bases étoient d'or massif. U 
conduisoit dans un superbe salon qui perçoit à 
Popposile sur un jardin délicieux , oh régnoit un 
étemel printemps, et dont le seul zéphire étoit le 
jardinier • 

Le comte, charmé d'un si beau lien , Toulut le 
voir plus en détail. Il descendit de ^oii cheval , 
qu'il attacha à un des arbres de k cour, et par 
douze degrés d^un marbre blanc et vert, il monta 
dans* 1^ salon , qui étoit enrichi dés plus belles et 
des plus doctes peintures que la savapte Grèce ait 
jamais employées dans ses ouvrages les plus fa-" 
meui. Mais celle qui attacha lé plus séi regards , 
fût Fbistoire d'une jeune nymphe d'une beauté 
touchante. Elle étoit peinte au bord de la mer : 
eUe invitoit , d'un air gracieux , tous ceux qui ar- 
rivoient sur cette plage à descendre dans Son îlej- 
îls se laissoient séduire à ses charnies ; et lorsqu'ils 
étoient descendus à terre , elle leur présentoit un 
breuvage dont ils a voient à-peine bu , qu'en les 
frappant d'une baguette , elle les transformoit en 
diverses sortes d'animaux. On y vô^oit des loups, 
des sangliers, des cerfs, des lions et des oiseaux. 
Dans un autre endroit du tableau, un navire abor- 
doit en ce lieu , et il en sortoit un chevalier qui , 
par sa bonne mine et par la force de son élo- 
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quence y enflammoit le cœur de la nympbe : elkr ' 
paroissoit de telle sorte aveuglée de son amour , 
qu'elle reiidoH ce chevalier maître de tout ce qui 
étoit en sa disposition. Son eqtétement allok juS:- 
qu^à lui mettre entre les mains la-tiqiiieur funeste 
qui faisoit tant de métamorphoses. Ici l'on remar-- 
quoit à table le chevalier et la dam^, et devanl 
eux tous les mets d'un splenctde fi^^tin. La Joie 
éclatoit dans leurs yeux , et. l'amour y brilloit en- 
core mieux que le vin. Là ^ ces deux amants , assî^ 
à l'ombre des alisiers , soupiroient les peines et les 
plaisirs de leurs eéeurs. Le tout y étoit si vmiment 
représenté, qu'on pouvoit as^ur^r que l'art passoil 
en quelque sorte la nature , par la force des ex- 
pressions et par la vivacité du pinceau. 

Quoique celte histoire dût assez faire voir au 
paladin le danger qu'il couroit dans ce château, 
le breuvage qu'il avoit eu le n^alheur de^ prendre 
ne lui permettoit pas de faire des réfiexions salu- 
taires. Tandis qu'il étoit fort attentif à ces pein- 
tures, il entendit un grsu^ bruit qui venpit;cla 
, côté du jardin . Mais moQ sujet qu'appelle ailleurs^ 
et l'ordre que je me suis proposé de garder veut 
que je parle du vaillant roi de Séricane. 
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CHAPITRE XX. 



Z?e 1^ accord des rois Gradasse et Marsille. 



LiEroi Gradasse, armé de toutes pièces , se rendit 
au lieu que le feint héraut lui avoit marqué ; il y 
attendit Renaud tout le reste de la« journée; en- 
suite il reprit le chetnin de son oamp:^ persuadé 
que le.paladin s'étoit joué de lui. . 

Cependant Bichardet, qurne vit prânt revenir 
son frère , crut fermement qu^il étoit mort jou pri- 
sonnier. Rien n'est égal à la douleur qu^il en res- 
sentit; mais ce qui le confirma' p&xs que tout le» 
reste dans la pensiëe que Renaud avoît jpérdu la 
vie, fut le retour de Bayard : ce fidèle aoiimal qui, 
par un privilège^ particulier , étoit doué d'entei^ 
dément humain ^ ne.voyant pas revenir soitm^lre, . 
jugea bien qu'il, l^attendroit i^tilèinënt dans ce' 
lieu : il rompit sa.bride pour se détaclierde Farbre^ ' 
axlquel il étoit attaché , et rèpriîl. le cbemin du 
camp des François» Un parti déiSérioansquibat-. 
toit Ffistrade le rencontra , bt' voulut, l'arrêter j 
mais Bayard » chagrin, de la perte de 90m maître , 
n'agréa pasijbsuif da»^ ; il Iteiu^ si nu^uaw^ à» 
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son poitrail le premier qui osa mettre la main sur 
lui , qu'il renversa homm« et cheval. Ensuite se 
jetant impétueusement au milieu des autres , îl en 
massacra la plus grande partie à coups de pied. 
Ceux qui restoient voulurent venger leurs cama- 
rades, et tuer Bayard ; maïs ils eurent la confusion 
de voir que leurs lances et leurs épées ne pou- 
voient le percer, parce qu'il étoit fée. Le noble 
animal s^^ea émeut d'un nouveau courroux : son 
ardeuret sa foiHse .enredouhlèrent , et il s'acharna 
sur eux aveC' tant de fîirie , qa'en peu de moments 
une prompte Édite; fut leur seul recours. . 

Le généreux coursier arrÎFaidlmc 'au camp tout 
couvert deBang du^carnege qu'il avoit fait : comme 
il étoit connu de toute l'année , la nouvelle de son 
retour y fuA aussitiài liépandue ; mais la bonstéraa- 
tioufut g«i|iétaleT cpaaud on sût. qu'il étoit rev/enu 
seuL Rjchardet le^^voyant :tOtti«:*e»^anglantë , ae. 
douta point dh Isi mort de Kebaud , et Bayard 
cantrihua àiédie à Im fi^ire coiàcevoir cette pensé« y 
par Fair.lciste atveclei^uel ilM/pm^anta^devantlui. 
Le tendre ïBâcbatdieit jen.ripandlt<.un>torrent.dB; 
lampes ; et ^ dans i son ; affliction !,. : iL : îmeirogeioit 
l'jahimal sar cd cfàr étoit) arrivé. 'Bayârd', iponr. Ja« 
lui fâipe çompreddve ^ S0çau4)it }a tête.', dreqsoit 
l^s oreilles, battoitidu-pied la* terreiy ]ptraçoit dès: 
figures 7 mais 'lioiK céda inutilènseîa , i puisque* la^ 
pâture, lui avoit refusé H'usagê^ de la 'ps^ol^^ 
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Richardet désespérant de reyoir son frère , sonn 
gea aux ordres importants dont il l'avQÎt chargée 
D rassembla tous les Chrétiens qui étoient restée 
de la bataill.e , et leur déclara les intentioixs de 
Reuaud. Ils. décampèrent dès la nuit même , cei 
qu'ils purent faire facilement sans que les Séricana 
ni même les Sarrasins s'en aperçussent^ puisque 
le camp des François étoit éloigoé d'une lieue du 
camp de ces derniers. Les troupes de France firent 
tant de diligence les jours suivants, qu'elles furent 
bientôt sur leurs, frpntières* 

Le roi Marsille étoit de, son cô^é 4ans une 
étrange consternation ; il voyoit Ferr^gus et Ser-r 
pentii^ prisonniers y et. Grandonio enfermé dansf 
Barcelone. Il ne, restoit plus ds^us.son arm^Of 
aucun guerner cie considération qui osât faire teste* 
^tti Séricans. Pour comble de malheur ^ il appritî 
que les Chrétiens avoi^nt pns la fuite avec Içur 
chef; ce qiji 1^. mçtjjoit absolum^^t hors d'état de. 
tenter de npuveau le sort d'une bataille; il résolut, 
d'aller trouyer^Gradasse 9 et, il exécuta sa résolu-, 
tion. Le monarque sérican s'occuppit a ranger ses. 
troupes dans le' dessein de. poursuivre^se^ avto-; 
^S^s , et de se venger du paladin qui oe. s'étoit paa' 
trouvé au repd^z-vpus* L'Espagnol se j^çtte à ^e*, 
genoux, lui raconte l'affront que les Chrétiens lui, 
ont fait y et prpip'et de lui faire hommage de son* 
îoyaume , s'il, veut cesser, d'être ,son ennemi. L^, 
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magnanime roi de Séricane , qui de toutes seê 
conquêtes ne youloit que la gloire de les avoir 
faites , accepta son ofire. Marsille fit serment entre 
ses mains avec toutes les formalités requises , se 
reconnut son vassal , et promit , en cette qualité ^ 
de tenir son royaume de lui en tout fief et tout ' 
hommage , même de le suivre avec son armée , et 
de se joindre à lui contre Charlemagne. 

Cet accord conclu , les Séricans et les Sarrasins 
se réunirent y le siège de Barcelone fut levé , 
Grandonio sortit de cette ville, Ferragus et Ser- 
pentin furent relàèliés avec les autres prisonniers* 
Le redoutable Gradasse jure hautement que si 
l'on ne lui remet entre les mains Bayard et I)u- 
randal, aussi-bien que le paladin Renaud, il ra- 
sera Paris jusqu'au! fondements , et brûlera toutes 
les villes de France. 

Tous les préparatifs' étant faits {>ourle départ , 
les deux armées se mirent en mardhé: Pendant 
qu'elles passoiérit les monts , Ridfiarcïët arriva à la 
cour de Charles, et rendit c6m|>te dfés trôufiés 
ht Ffeimperéur.' L'absence de RenatKÏ*^ deviht l'en- 
tretien des courtisans j on en parle diversement. 
Les Mayençois 'ne font pas diificûltè dé publier 
que c'est un trattre ; mais ses aniîs lés démentèikt y 
^et de là naissent mille dissentidns'p'arml lés grands^ 
H y avoit à Paris une espèce dé guerre civile, 
quand le bruit y vint'^ue les irois' Gradasse et 
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Marsille marchoient aveo toutes* leurs forces vers, 
cette TiUe , comme un torrent auquel il étoit impos- 
sible de résister. L^empereur, à cette nouvelle , dé- 
pêche des courriers , fait assembler des troupes y 
munit sa capitale et ses forteresses de tout ce qui 
est nécessaire pour soutenir un long siège ; il fait 
toute la diligence possible pour se mettre en état 
de recevoir les ennemis p^issants qui viennent 
l'attaquer ; et, malgré tous ses soins, il craint d'en 
être surpris et accablé. 

En effet, ce nombre innombrable d'infidèles 
parut bientôt daiis les campagnes voisnnes de Paris. 
Us reraplissoient une prodigieuse étendue de pays. 
Charlemagne , qui avoit intérêt de - ne pas les y 
laisser long-temps , alla courageusement leur pré- 
senter la bataille à la tête de ses paladins et de ses 
troupes. La victoire fut bien disputée de part et 
d'autre; Âiais enfin, quelle que Tût la valeur des 
Chrétiens, quelques actions d'éclat que purent, 
faire les pairs du royaume*, il leur fallut céder au 
grand nombre des Séricans. L'armée de l'empe- 
reur fut mise en déroute^ et l'on fit prisonniers 
ses principaux chefs. Le marquis Olivier fut abattu 
de la propre main de Gradasse , et les vaillants 
Dudon , Salomqn de Bretagne et Richard de Nor- 
mandie furent pris par Ferragus. 

Le roi de Séricane venoit de livrer à ses gens 
le malheureux Olivier , lorsqu'il rencontra l'em^ 

Le Sage. Tome VIU^ g 
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pereur Charles, qui mon^oit ce jour^Ià lecbervàl 
de R^aau4* U reoopDut aussitôt ee bop tourner, 
et il se promit de ne pas laisser écbajpper cette 
foîs^Ià l'occasion de l'avcôr ; il caîten arrêt sa.forte 
lance , et piqua l' Al&ne contre^ Ghavlemagne , qui 
de son côte ne r^Gasà pas ]e;cboc;.mais le bon 
empereur n'avoit^ pe^ des forces suffisantes pour 
_ soutenir une si piiîssante atteinte ; aussi fut-il 
abattu assez rudement : il se ^it dans le moment 
environné d'ennemis qui s'assurèrent i de sa per- 
^soQne; mai# , cqpii^ine si Bayard <ïat .entrepris de 
jie venger, il lieuria de son poitraij l'Alfane avec 
tant d'impétuoâté , qu'il la culbuta, ell^ et son 
maître, l'un s^r l'autre^ Gfada3se eut assez de 
peine à se tirer de ç}^^^^ 3^ jumc^nt ; éi si toi 
qu'il fut sur pied , il s'avança vers Bayard pour le 
prendre par ,1a bifide ^ iiiais.le h^rdi ppursier lui fit 
lâcher prise d'pn. coup de tétej et, Itii. j^o^rj^ant la 
croupe, lui lance ;a^ mî|lieu de s^ ci;iiiasse luue 
ruade qui le jeta sur un monceau ■ de :m<^rts, dans 
un état peu différ€|i)t d^Qut; aprè^ quoi tra:v&rsant 
les deux armées, îl reprit le chemin die Paris, oh 
il rentra sans qu'aupun des Païensjai desGhrétiens 
O^t mettre obstacle à ^n passage* 
^ Cependant l'armée fraoçoîse, pe(usseô par tant 
de chefs et de pfi^pli^sMJeitStdé CFVadass)B,.se;mit 
h fuir à vau-de-;roiite. Çuy de Bourgogne ^ le duc 
Naimes , l'archevéaue Tiarnia et iGanelon arrêté- 
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rent pour quelque temps leur fuite ; mais ils Birent 
enlraioés eux-mêmes par le grand nombre àe ceux 
qui fuyoient, et eurent le malheur d^étre pris dans 
leur retraite par les Séricaus. Ces infidèles pour-- 
siùvirent si vivement leur victoire jusqu^aux portes 
de Paris, qn^il en entra plilsieurs dans la ville avec 
les Chrétiens. Il n^ àvoit alors aucun chevalier de 
marque parmi les.François qui n'eût ëté fait pri*- 
sonnier. Le seul Oger le Danois , qui se trouva par 
hazardà la porte où les vainqueurs confondus avec 
les vaincus entroient p^'^éle , soutint Peffort 
des Païens avec une hache d'armes qu'il tenoit en 
sa main ; il écarta les plus empressés , pendant qu'il 
faisoit couper le pont par derrière lui , et il arrêta 
Ittiseid toute l'armée païenne jusqu'à l'arrivée* de 
bradasse , auquel il fut obligé de céden Ce mt^ 
narque s'étott fait remettre sdrson Al&ne^ fort 
chagrin d'avoir manqué Boyard. Le Palàdîti ne fit 
pas difficulté de se re^idrë a lui / parce que H 
porte de b ville étoift fermée, et' le poût coupé 
quand^be-roi-arriva. 
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CHAPITRE XXI. 

Comment Charlemagne et ses paladins furent 

délivrés. 



CiOMME il n^y avoit plud dans la ville aucune per- 
sonne de distinction qui en pût prendre le gou- 
vernement, tous les habitants y étoient dans la 
consternation; ils ouvrirent les églises ,' firent des 
processions, et chacun demandoit au ciel son as- 
sistance. Tout le monde y attendoit le jour sui- 
vant avec frayeur, ne doutant pas qu'ils.ne fussent 
à là veillé de voir leur entière destruction. 
• J^endant qu'ils délibéroient sur le parti qu'ils 
pr^droient, quelqu'un d'entre ^ux alla se sou* 
venir de Knjuste prisqn ou le prince Asti>lpfae 
étoit retenu depuis si long-temps, ^etidans laquelle 
tous les François sembloient l'avoir oublié ; il pro- 
posa aux autres de l'en tirer, et de se mettre sous 
sa conduite. L'avis fut approuvé de tous les habi- 
tants : il leur revint alors en mémoire de quelle 
façon il avoit confondu l'orgueil de Grandonio j 
et rétabli par sa valeur l'honneur de la cour de 
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France. Us se persuadèrent que ce prince seul 
pottvoit, en l'absence de Roland et de Renaud , 
détourner l'orage qui alloit fondre sur eux. Dans 
cette confiance ^ qui ,leur parut un mouvement 
inspiré du ciel, ils allèrent le délivrer; ils le sup~ 
plièrent de vouloir bien se . charger de les con- 
duire , et ils commencèrent à lui rendre les mêmes 
honneurs qu'ils auroient rendus à l'empereur lui- 



même. 



Le «courtois Astolphe les reçut de la manière 
du monde la plus afiable ; comme il était plein 
de zèle pour le bien de la religion et de l'empire , 
et pénétré des devoirs de la chevalerie errante , 
dont le principal soin est de protéger les malheu- 
reux, il leur promit d^embrasser leur défense; il 
leur parla même de telle sorte , qu'il les confirma 
merveilleusement par ses discours dans l'espérance 
qu'ils avoient conçue de lui. Oh ! que le roi Gra- 
dasse, leur dispit-il, a été heureux de ce que je 
n'ai pu le combattre ! Si j'eusse été libre , jamais 
Charlemagtie n'auroit été pris; mais j'y mettrai 
bon ordre. Le jour ne sera pas si tôt venu demain , 
que î^irai enlever le roi de Séricane lui-même à la 
tête de son armée. Vous en aurez le plaisir des 
créneaux , et malheur à tous les Païens qui seront 
assez hardis pour m'attendre. 

Pendant ce temps-là, les Séricans célébroient 
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leur victoire dans leur camp par des feux et de» 
réjouissauces publiques. Leur grand motiarque ne 
s'imaginaDt pas alors avoir à redouter aucun évé- 
nement sinistre de la part des Chrétiens , que la 
erainte de ses armes tenoit renfermés dans Paris y 
étoit assis sur un trône magnifique ; il avoit autour 
de lui les princes, ses vassaux et ses autres prin- 
cipisiiix obefs ; il s'entretenoit avec eux des expé^ 
dients les plus prompts pour réduire cette capitale 
de l'empire chrétien , et le résultat de la délibé- 
ration fut qu'il se fit amener Charlemagne et ses 
paladins. Sage empereur, dit-il à ce prince, le 
désir d'acquérir de la gloire enflamme les cceurs 
généreux : pour être digne de commander aux 
autres, il faut avoir fait éclater sa valeur par de 
graàds exploits. Je pouvois passer ma vie en Orient 
dans le^ débces; mais j'ai préféré au repos l'hon- 
neur d'étendre ma renommée. Je ne suis point 
iFciiu dans ces climats pour conquérir ni la France , 
ni FEspagne , ni aucun autre royaume de votre 
Europe. Je suis content des vastes élats que je 
possède dans l'Asie ; je veux seulement faire voir 
;à toute la terre qu^il n'est point de monarque au 
^mondé qne je né puisse soumettre à ma puissance, 
quand ]'én aurai la volonté. Ton exemple le 
prouve assez, puisque, malgré ta sage conduite, 
malgré rétendue de ton empire,, malgré le cou- 
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rage de tés paladins , tu n^as pu résister i mes 
armes. Ecoute donc ce que j'ordonne de ton sort: 
J$ te rends ton empire , et t'accorde mon amkié'^ 
mais à certaines conditions : Tu ne demeureras' 
dans mon camp que le resiedu jour, si tu me livres ' 
Bayardy et si tu proiaets de m'envoyer en Séricane 
la fameuse épée du comte Roland , lorsqu'il sera 
de retour. Je veux encorerque tu me mettes entro 
les mains le paladin Renaud y qui m'a si lâchement 
manqué de parole y malgré toute l'estime que j^a* 
vois pour kd : voilà tout ce qhe j'exige de toi. 

CbarlemagliQ remercia Gradasse de sagéDéro** 
site. Il lui promit d'exécuter de point en.pmnt ce 
qu'il lui prescrivoit ; et pour commencer, il char- 
gea le comte Anselme d'Hautefeuille d^all'er à 
Paris chercher Bàyard et de le lui amener. Le 
May^nçoîs par:^C ; dès qu'il fut arrivé aux portes 
de la vilte , bu le conduisit devant Astolplse, Ces 
paladins qinavoiefit'taht de ^lyet de se ksmr l'un 
l'autre^ v^ se virent kju'en fronçant le sourcil. An* 
selme exposa ^Qj ordre avec les eonditibns de l'ac^ * 
€;ord de Gradasse et de; l'empereur , et demanda 
^ coiM»équentce qiu'on lui remit entre les mains 
Bayard pour le conduire au camp des Séricans. 
. Le prince augtoisi o'étoit d^à que trop aigri 
contre Charlemagne , de Finjwtice de sa prison, 
et de la piTQtecUon que oe monarque ayoit àocor** 
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dée à la maison de Mayence, en aatorisânt une 
perfidie aussi avérée que la leur. Cela joint à Fin— 
juré qu'il lui paroissoit que ce nouvel ordre faisoit 
aui paladins JR.oland et Renaud ses amis^ le trans- 
porta de colère. Il qualifia de traître le comte 
d^Hautefeuille ; et, sans avoir égard à tout ce qu'il 
alléguoit, ni même à Tordre par écrit deTempe- 
reur , qu'il montroit à tous ceux qui étoient pré- 
sents , il le fit arrêter et mettre en prison comme 
porteur d'un ordre su{)posé. Astolphe n'en de- 
meura pas là. Dans les mouvements furieux qui 
l'agitoient , il envoya défier par un héraut le roi 
de Séricane , comme un imposteur qui se vantoit 
faussement d'avoir fait fiiir Renaud y lui déclarant 
qu'il l'en feroit dédire publiquement; qu'au-reste 
Charlemagne n'avoit point droit de disposer de 
Bayard ni de Durandal; et que û Gradasse vou- 
loit avoir ce cheval en sa possession , il falloit qu'il 
se préparât à le gagner par la voie des armées ; que 
lui Astolphe d'Angleterre le lui mèneroit le len- 
demain matin dans son camp pour cet e£Pet. 

Lorsque le héraut, conduit devant le roi des 
Séricans , lui eût exposé le sujet de sa mission , ce 
monarque demanda k l'empereur ce que c'étoit 
que cet Astolphe qui lui pàrloit si fièrement. 
Charlemagne, choqué de l'audace desonpaladm, 
lui en fit le portrait en deux mpts j à quoi lie comte 
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Ganelon ajouta : Sire , c'est un fanfaron qui ré-- 
jouit quelquefois par ses saillies Fempereur et toute 
sa cour. Mais ne tous arrêtez pas. à ses paroles ; 
on tiendra la promesse qui vous a été faite. Le 
généreux Serpentin qui se trouva présent à ce 
discours y ne put , quoique Sarrasin , souffrir 
Fbjure que faisoit au paladin françois son propre • 
compatriote y et dit au roi de Séricane : . Seir 
gneur, le témoignage que je dois à la vérité.m'o*- 
blige de vous avertir que le prince Astolphe; est 
fils du roi d'Angleterre, qu'il n'est point tel qu'on 
vous le représente; il est courageux, et je lui ai 
va faire des actions dignes d'une immortelle gloire. ' 
C'est lui qui s^ux dernières joutes de Paris abattit 
le fort Gr^ndonio , et lui ravit l'honneur que ce 
roi Sarrasin étoit prêt de remporter. Isblier et 
Mataliste dirent la même chose au monarque in- 
dien; de sorte que Ganèlou se vit obligé de ré- 
pondre aux discoure de Serpentin , pour éviter le 
reproche d'imposteur : 11 est vrai , Seigneur , dit-il 
aGradasse, que cet Astolphe s'est maintenu heu- 
reusement dans les joutes dé Paris; mais je l'ai 
vaincu moi-même en d'autres occasions. 

Après, que Gânelon eut ainsi parlé / le judi- 
cieux roi de Séricahe, qui avoit fort bien démêlé 
qu^ ce Mayençois étoit naturellement envieux y 
<lH'il n'avoit 0a vue que sa liberté ^ lui répliqua 
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dan& ces termes : Je veux croire ce que vcms avafi^ 
oez ; mais enfin ce prince , que yous me dépeignes 
comme un homme vain , parott avoir du courage. 
J'accepte le défi quHl i|ie fait, k condition 'qu^il 
m'amènera Bayard ; mais s'il y satisfait , et que je 
yienne à le vaincre , ne penseï pas , votre maître 
et vous, que je sois tenu de vous remettre en li- 
berté , puisque je ne devrai qu'à ma valeur le 
£ftmenx coursier que je veux avoir. En achevanl 
ces paroles , il fit remener l'empereur et ses pala-* 
dins sous les tentes destinées pour les prisonniers 
de considération. 

Oh ! que le bon Charlemagne étoit irrité contre 
Astolphe y de ce cpHl lui faisoit p^dre, par une 
bravoure mal-entendue , l'oocaéion de recouvrer 
son empire et sa liberté ! MaisTAnglëis^, qui n'étoit 
pas moins en colère contre lui que contre le 
MayençoiSf.ne s'inquiétoit guère du chagrin qu'il 
en pouvoit avoir. 

D'abord que le jour parut , Adolphe , revêtu 
de: ses armes magnifiques, et monté sur Bayard y 
sortit de la ville de Paris; il port oit sur sa cuisse 
la merveilleuse lance d'Argail. Le soleil montroît 
ses premiers rayons , lorsqu'ilarriva aux barrières 
du camp des infidèles; au bruit dé son cor, que 
\p paladin fit retentir à son arrivé^, on en porta- 
la nouvelle ail. roi de Séricape , qui-se -pressa d^ se 
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faire arm^r. Ce monarque impatient de com^ 
battre , s'ëtant rendu au Ueu où son ennemi l'at-^ 
tendoit, vit avec joie qu'il étoit monté sùrBayard; 
il le salua fort civilement ^ et lui jdît d'un air riant : 
Brave chev»lier 9 quelque e&time que la frandiise 
de ton procédé me donne pour toi , je ne puis 
m'empêdier de t^ dke , que tu es plus hom^ie de 
parole que celui dont tu soutiens si hautement 
ksimérêi*. Roi magnanime , lui réponditdu même 
ton le prince anglois^ quelque déférence que je 
veuille avoir pour vous, jfô ne puis convenir que 
le noble fils d'Aimon soit homme à manquer de 
parole j il m'avoit pourtant défié, repût Gra- 
das$e , et promis de se trouver au bord de la mer, 
du nous dévions oombattre pour Bayard; je Fy 
auendifi inutilement tout un jour. S'il neVy trouva 
pas, répartit Astolphe, ileut saos doute de fortes 
raisons qui l emp^chèreot de s^ rendre ; maiS' 
enfin , seigneur, puisque vous iie deviez tous deai 
combattre que poujp Bayard ,, je vo«is amène ce 
bon coursier , que je suis prêt à défendre contre 
vous. Le comte Ganelon , lui di^ le roi , t^a voulu 
faire passer dans mon esprit pour un bouffon ; 
mais. le courage que tu me fais remarquer dan» 
tes discours , m'obhge i mieux penser de toi. 
4 accepte ton défi ^si. le sort et ma valeur me diin- 
«eut la victoire sur toi, je n^en veux point d'auu « 
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prix que Batyard*; fais de ton côté tes conditioBS , 
et je jurerai de les observer. 

Si j'ai l'honneur de vous vaincre , Seigneur , 
répondit le prince d'Angleterre, j'exige premiè- 
rement que vous reconnoitrez Renaud de Mon- 
tauban pour un chevalier sans peur et sans repro- 
che } que vous mettrez en liberté l'empereur et 
ses paladins , et que vous retournerez aussitôt dans 
vos états. J'accepte ces conditions , répliqua le 
roi, et je jure par mes dieux que je m'y soumet- 
trai , si tu es mon vainqueur. 

Alors ces deux princes s'éloignèrent pour pren- 
dre du champ. Gradasse ^empoigne sa forte lance, 
et se sent capable de renverser une tour. Le pa- 
ladin de son côté s'affermit sur ses étriers; et s'il 
n'a pas tant de force que son ennemi, il en a du- 
moins tout le courage ; l'un monté sur l'Alfane , 
et l'autre sur fiayard, ils viennent à se rencontrer 
furieusement ; mais à-peine la lance d'or a-t-elle 
touché Gradasse , qu'il se sent enlever hors des 
arçons, et si malheureusement pour lui , qu'il se 
démit le bras en tombant. 

Le monarque indien , quand il se vit à terre , 
fut plus surpris qu'il ne l'avoit été de sa vie. La 
honte de se voir hors de combat d'un seul coup 
de lance, et de perdre ses prétentions sur Bayard, 
l'afflige plus que la douleur qu'il ressent de son 
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bras ; il se leva , et marchant vers Astolphe qui 
venoit à lui : Brave chevalier ^ lui dit^il, tu m'as 
vaincu. Tiens donc , je vais te rendre les prison- 
niers , et j'observerai très-exactement les autres 
conditions de notre accord. Ces deux guerriers 
prirent ensuite le chemin du camp ; ils marchent 
à côté l'un de l'autre , et le roi rend au prince 
anglois tout l'honneur que méritoit le grand ex- 
ploit qu'il venoit de faire. Astolphe le pria de né 
pas apprendre d'abord à Chârlemagné quel avoit 
été l'événement du combat , parce qu'il vouloit 
se venger par quelque innocente raillerie du mau- 
vais traitement qu'il en avoit reçu , et le roi le lui 
promit. 

Gradasse étant de retour dans son camp se fit 
remettre le bras par le plus expert de ses chirur- 
giens ; après quoi , sur les instances du prince 
d'Angleterre, il donna ordre qu'on lui amenât 
l'empereur et ses paladins. Quand ils furent arri- 
vés, Astolphe regarda Charlemagne d'un air mé- 
content , et lui dit : Vois , prince injuste , où ton 
Orgueil et ton imprudence t'ont conduit. Qu'est 
devenu ce puissant empire qui te faisoit tant 
craindre, et respecter ?Tes peuples sont opprimés, 
ta religion n'a plus dé défenseurs , tu es toi-même 
dans les fera avec tous les paladins. Hé! quel autre 
sort poavois-ttt attendre de ta mauvaise conduite^ 
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puisque tu éloigneside loi tous ceux qui pourroîem 
être j'appui dé tjes états ? Cent fois je t'ai vu ou- 
trager les invifiçtbles Renaud et Roland; et tu 
veux encore acrjourd'hui disposer , sans leur aven , 
de ce qu'ils ont de plus cher ? Que ne m^as-tu 
point fait à mot-méme y qui , malgré le peu d'es- 
time que tu as pour moi, t'aur ois épargné, par 
mon courage ,1a douleur de te voir dans l'indigne 
état où tu té trOKTves réduit? Si, pour complaire à 
la perfide maiso& de Mayence, tu ne m'a vois 
téi^u si long^temps' dans une dure prison , tu ne 
serois pas la proie du cbagrâr qui te dévore e^ 
ce moment. Que :ton comte Gan>ek>n le pro- 
cure , s'il le peut , la liberté ; qu'il te conserve toû 
royaume de France : pour moi , j'ai pris mon pafrû, 
je renonce à ton service puisqu'on n'en doit atten- 
dre que de l'ingratitude et de l'injustice : j'ai fait 
présent de Bn^acd au grand roi de Séricane,et'me 
suis donné à lui à titre de bpofibn ^ Car ton favori 
Ganeloftm'a voulu faire pasdei^ dans l'esprit de ce 
prince pouirun homme fort propre à remplir cet 
emploi. Gomme; nous serona aw même maître , 
|e voii» promets à. toi2& mes officest auprès de lui. 

Astolplmne noitunllement enileur ténaiit c^ 
diftMUfrs': U poroîsaoit vouloir inscdiët* àleur dou- 
leur j et l'on eût cru qu'il était tfès^irrité contro 
Jl^empereur ioaiâratt: ce qui mëltcÂl le conible à 
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lenr affliction. Quoi ImécUaiit, dit alors le bon 
archevêque de Rheims au prince aogloia , tu as 
donc quitté la vraie foi 7 Oui, mesure Turpin^ 
répondit Astolphe^ comnie je ne vous ai plus èiji 
pour m'y raainteuir , je me suis fait idolâtre pour 
plaire à mon nouveau maître ; et , en cela y je m^ 
crois encore moins mauvais que vos Mayençois ^ 
qui sont pires que des hérétiques. 

Tous ces illustres prisonniers étoient étrapge*- 
ment mortifiés de se voir, h ce qu'il leur sembloit, 
.tomber dans le malheur d'une longue capiivitéu 
L'un se plaignpit , l'autre soupiroit ^ et quand le 
prince d'Angleterre se fut donné quelque temps 
le plaisir de jouir/de leur peine, il alla se jeter aux 
genoux de Charlemagne : Seigneur, lui dit-il, je 
TOUS prie d'oublier les chagrins que )'ai pu vous 
causer. Yots^s êtes nxon empei^eup , et je suis tout- 
jQursàvous : quelque sujetquç j'ayede me plaia- 
dre du traiten^ent que vous m'avez fait, mon cœur 
ne peut tenir contre vous ; apprenez que v^mjs 
êtes libre , et que vous .tenez d^ m pi vos éMts et 

é 

votr^ Uberté; mais saches aussi que j^ ne veux 
plus deiQieurer: dans votre coUr» tant que ^ou^ 
«erez. obsédé de,Uobes flatteurs. Ypus avez aoprà» 
de vous Gafies de Poitiers et toute sa race i vous' 
leur accordez l'hionneur de votre confiance jj« 
vous Us lai«S9 tQ^^ pour ce qu'ils valent ^je^ 



] 
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abandonne même tout ce que )e possède , et de- 
main , sous votre bon plaisir , je partirai d^ici. Je ; 
ne m'arrêterai dans aucun lieu du monde, que je 
n'aye trouvé le comte d'Angers et le seigneur de 
Montauban , en qui seuls je vois toute la fleur de 
chevalerie et de probité. 

Le généreux Anglois finit ainsi son discours. 
Tous les paladins qui l'avoient écouté fort atten-^ 
tivement ne savoient encore ce qu'ils en dévoient 
penser j ils se regardoient les uns les autres , 
comme pour demander ii Astolphe continuoit de 
les insulter, ou s'ils pouvoient se flatter qu'il leur 
eut dit vrai. Mais le roi Gradasse les tira d'incer- 
titude, en les assurant qu'ils n'étoient plus pri- 
sonniers. 

Sur cette assurance , Ganelon fut le premier 
qui voulut sortir, pour profiter de la liberté qu'on 
lui accordoit; mais Astolphe le retenant: Tout 
beau, sire chevalier, lui dit-il, les autres sont 
Khres, vous seul ne l'êtes pas, vous demeurez 
^prisonnier. De qui , s'écria le Mayençois ? IVAs- 
tolphe, répartit l' Anglois. Gane^ ne savoit que 
répliquer, et le roi de Séricane augmenta sa con- 
fusion par le récit fidèle qu'il fiit de son; dombat 
avec le prince d'Angleterre. Lorsque Gradasse eut 
oessé de parler, Astolphe prit Ganelon par la 
main; puis^ fléchissant le g^nou^ devant Charle- 
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magne 9 il adressa ces paroles à cet empereur : 
Seigneur, je yeux bien , pour l'amour de vous, 
accorder au comte sa liberté, à condition qu'il 
jurera tout-à-l'heure entre vos mains qu'il sera 
désormais fidèle et loyal; et comme il ne lui est 
pas nouveau de se parjurer , ordonnez que s'il lui 
arrive de commettre quelque nouvelle perfidie, 
il me sera permis de le faire lier et enfermer dans 
tel lieu que je voudrai choisir. L'empereur lui 
accorda sa demande , et obligea Ganes de faire le 
serment requis. 

Les prisonniers reprirent le chemin de Paris, 
où l'on ne sut pas plus tôt ce qui s'étoit passé , 
que toute la ville retentit du nom d'Astolphe. Dès 
qu'on le vit paroitre , tout le peuple courut après 
lui i les dames le caressent , les grands l'embras- 
sent , chacun publie ses louanges , et l'empereur, 
pour l'obliger à demeurer dans sa cour , lui ofint 
toute l'Irlande ; mais le prince d'Angleterre ne se 
laissa point fléchir ; il persista toujours dans la ré-* 
solution d'aller chercher son cousin Renaud et 
le comte d'Angers. Pour Gradasse , il partit dès 
la nuit même avec les Sarrasins j il repassa par 
l'Espagne , oii il avoit laissé ses vaisseaux , et où 
Marsille avec ses Espagnols s'arrêta. Mais laissons 
l'un remonter sur sa grande flotte, pour reprendre 
la route de ses royaumes , et l'autre rétablir ses 

LeSago. Tome VUU lO 
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états des ravages afireux que l'invasioa des Orien- 
taux y avoient causés. Retournons au seigneur de 
Moiitauban. 
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Des agitations de Renaud y et du grand péril 
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\: 



I \ * 



0, , . . - > I . . 

N a .dU de quelle manière le fils d'AimQpi^^pt 
surgir af;f2tç#a barq.ue aux bords d^uoe île déljçi;e;yfsp;; 
cette 11^3 f)!4tQÎt qu'u» gra^d: jardin qui ^youcduq 
ou six lieues de tour; on lej^Qvfi^\çit,PJji(^qpf^.' 
aucui^ W\ir3 ne ,1e feroioi^pt ; l^es 4eul^, bo^d* de 
k ïOi^ jen faiïoii^m 1^ cjôtar e. Pu çô^/qiî© hfi^' 
la<jlioi,y âoin ^arrivé , ,piai fY0jQit.s'él€iyeri^U-4ea§W3 
.des ^bi^çs .jun psi^ s^erU^ y et Cfin^p^i^éÀ^}^ 
marbnesi poli , que tous l^is objets d\i . j^diiii ,5e 
peî^/>i?ot«dïçdaas. - , .:;..• 

'' Rfadaud Qoi bieut^t ixii$ pied à terr^Q» A-peine 
atoittil' £âitiyiDgi.pî(s j qu!umë ,cUp)e. ^QtHt d^èntre 
lesarbvfiSKet 'Viioit à luii rîoWe.chîçyajli^r ^'lui4it- 
eflefjd^.ÎIO:(fi^.gcâcieu7( ^ ne pensée pas. qu^ vous 
>ayea.<hé conduit* sjir.c^s bords sang mystère. Vous 
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aurez trouvé l'aventure un peu triste et fachease 
au commencement ; mais la fin n'aura pour vous 
que des charmes, à moins que voire cœur ne soit 
plus insensible que celui des tigres et des lions. 
En achevant ces mots elle le prit par la main, et 
le conduisit au^palais. La magnificence du dedans 
répondit à celle du dehors j ce n'étoit que riches 
ameubletnents , peintures exquises, statues ex- 
cellentes, vases de. cristal,, d'or et d'agate, où 
les perles et les diamants étpient à profusion. T&us 
les appartements par où la dame faisoit passer 
Renaud retentissoientule .sons, harmonieux. Des 
troupes de chanteuses et de joueuses d'instra- 
nlènts , toutes belles par excellence , et revêtues 
d'habits galants ^ chan toient 1 es lou anges del'amotir, 
etfotmôietit eiïsemble desconcertsquichàrmoient 
le coeur et les oreilles. 

D'autre^ filles ,- qui ne cédoient en rien à celles 
dont on vient de parler, dànsoient en rOnd au 
son des instruments j elles avoient mis le guerrier 
au milieu d'elles ; et ce» charmantes personnes 
l'enchattioient en dansant avec des guirlande!» de 
fleurs, comme pour lui faire comprendre par 
leurs mouvements et par leurs gestes , qu'à devoit 
s'estimer heureux de se voir l'esclave de Famour. 
Elles dànsoient encore , lorsqu'une aatre dame 
vint avertir le chevalier qu'il étoit temps de pren- 
dre quelque nourriture, et elle le pria dé vouloir 
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raccompagner jusqu'au lieu préparé pour le repas. 

Le paladin , qui ne connoissoit point encore le 
but d'une si galante réception, ne refusa pas le 
parti. D donna la main à la dame j et se laissa 
conduire sous des cabinets de verdure entremêlés 
de roses et de chèvrefeuilles , où, sur des tables 
placées autour d'une claire fontaine , il trouva 
tous les mets d'un festin splendide. Quatre des 
plus belles dames s'assirent à une table, de ma- 
nière qu'elles mirent entre elles le paladin , dont 
la chaise étoit tout en broderie de perles et de 
diamants. De jeunes garçons , vêtus comme on 
peint les amours , les jeux et les ris , servoient dans 
des plats d'or tout ce qui pouvoit conteciter le 
goût le plus rafBné dans la bonne dière ; et trois 
demoiselles , représentant les Grâces , versoient 
des vins délicieux dans des coupes d'un prix ine^ 
timable. 

Le soupe achevé ^ les concerts d^struments 
recommencèrent , et pendant qu'ils sembloient 
disposer le cœur à l'amour par les chants les plus 
tendres et les plus touchants, une de ces dames 
^'approchant du chevalier , lui dit tout bas ces pa- 
roles : Cette île délicieuse , ces richesses et tout 
ce que vous y voyez de rare est à vous j c'est pour 
vous seul que notre reine a fait bâtir ce beau 
palais. Que vous devez vous estimer heureux d'être 
aimé d'une si grande princesse ! Elle est plus 
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blanche que lé lys, et plus vermeille que la rose. 
Cette jeune et merveilleuse beauté se nomme An- 
gélique y et c'est une fille de roi. 

Si tôt que le cruel fils d^Aimon entendit pro^ 
Bonc'er le nom de la personne qu'il haïssoit plus 
que la mort, son visage changea de couleur. Tous 
ces plaisirs qu'on luiprocuroit lui devinrent odieux, 
et le séjour de cette île n'eut plus d'appas pour 
lui. La dame qui lui parloit ne s'aperçut que trop 
de l'a version qu'il a voit pour Angélique. Seigneur 
chevalier, lui dit-elle avec étonnèraent, est-il 
possible que vous receviez avec répugnance une 
nouvelle si agréable? Fut-il jamais pour un mortel 
une plus haute fortune que celle qui vous est pré- 
sentée ? faites-y bien réflexion, et craignez de 
vous en repeulir : songes que vous êtes notre pri- 
sonnier. La mer environné ce jardin de tous côtés; 
toute votre valeur, Flamberge, Bayard même, 
quand vous l'auriez, ne pourroient vous tirer d'ici. 
Faites donc de bonne grâce ce que l'on vous de- 
mandci. Notre r^ine exige de vous seulement que 
vous la regardiez. Ëtes-vous si farouche, que vous 
ne vouliez pas jeter la vue sur une princesse si 
charmante ? . 

La dame tint encore d'autres discours qui ne 
furent paç moins inutiles, que ceux-là. Le cheva- 
lier quitta brusquement la compagnie , et prit le 
chemin de la mer. Toutes les belles choses qui se 
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présentoient à sa vue en s'en retournant^ n'étoient 
plus agréables pour lui ; et quand il fut arrivé à 
Fendroit où il avoit laissé sa barque, il entra de- 
dans avec précipitation , de peur de voir paroître 
la princesse qu'il ne pouvoit aimer. 

n auroit soubaité que le petit bâtiment eût 
promptement quitté les bords de l'ile ; n^ais la 
barque demeura immobile , soit qu'aucun vent 
n'agitât alors la mer , soit par la force d'un en- 
chantement. Le paladin ne pouvoit s'éloigner de 
cet odieux rivage ; il en est au désespoir , et plu- 
tôt que d'y rester , il prend la funeste résolution 
de se précipiter dans les flots j il alloit exécuter 
ce dessein , quand la barque partit d'elle-même, 
et se mit à voguer avec plus de rapidité qu'elle 
n'avoit jamais fait. Renaud en eut une ioieincon- 
cevable; et, malgré le péril qu'il couroit sur le» 
eaux, il regarda comme un bien son éloignement 
d'un lieu où l'on ne parloit que d'Angélique. 

Le poursuivant il découvrit une grande foret ^ 
et ce fut de ce coté-là que le petit bâtiment prit sa 
route. A-peine le guerrier eut-il pris terre , qu'un 
homme tout blanc de vieillesse se présenta devant 
lui , et les larmes aux yeux lui adressa ces pa- 
roles : Brave chevalier , ne me refusez pas votre 
secours. tJn brigand vient de me ravir une fille , 
belle et jeune , que j 'a vois avec moi ; je ne.crois 
'pas qu'il soit encore à plus de deux cents pas d'ici. 
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Le fils d^AimoD fut touché de la douleur du 
"vieillard , et se mit à suivre le voleur : mais le bri- 
gant ne l'eut pas si tôt découvert , que ne se ju- 
geant pas capable de soutenir l'effort d'un che- 
valier de si haute apparence , il prit un cor qu'il 
pprtoit , et en sonna de toute sa force pour se 
faire entendre d'un château qu'on voyoit à cent 
pas de là sur une petite élévation qui s'avançoit 
en forme de cap dans la mer. Au son de ce cor , 
il çorlit du château un géant dont l'excessive hau- 
teur çt la démarche fière ne promettoient rien 
que de funeste ; il portoit un dard à sa main droite, 
et dans Fautre une chaîne au bout de laquelle 
étoit un cran^ pon de fer ; quand le géant fut prés 
du chevalier , il lui lança son dard d'une grande 
roideur j le coup perça l'écu et le haubert , mais 
le paladin n'en fut point blessé. Attends, dît-il au 
monstre , tu vas voir si mes armes valent les 
tiennes. En disant ces paroles y il leva sa redou- 
table Flamberge sur le géant qui tourna le dos et 
courut vers une rivière que traversôii un pont de 
pierre. Il y a voit à l'entrée de ee pont un gros 
anneau de fer ^ auquel le monstre , en fuyant, ac- 
crocha le crampon de sa chaîne. Renaud cepen- 
dant le poursuivoit ; il étoit^ même déjà sur le 
pont et bien proche de son ennemi , quand ce 
dernier tira sa chaîne : alors une grande pierre du 
pont , sur laquelle étoit le seigneur de Moiitaù- 
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ban y fondît sous les pieds du chevalier , qui , se 
sentant tomber dans la rivière^ s'écria doulou- 
reusement : O ciel ! est-ce donc ainsi que je dois 
périr? 

II avoit véritablement sujet de faire cette excla** 
mation , puisqu'il se trouva tout-à-coup enve- 
loppé de filets de pécheurs qui étoient attachés à 
une arche du pont ; il se seroit indubitablement 
noyé, si le géant ne se fût hâté de l'aller retirer 
de l'eau. Ce colosse entra donc dans la rivière y 
bien qu'elle fât très-profonde , il n'en avoit que 
jusqu'à la ceinture ; il détacha les filets du pont , 
et les jeta sur son épaule avec Renaud qui étôit 
renfermé dedans, sans pouvoir presque se remuer. 
fortune cruelle! disoit l'infortuné paladin, ne 
seras-tu jamais lasse de me poursuivre ? Je nç suis 
pas sorti d'un malheur que je tombe dans un plus 
grand, et je me vois sans espérance d'échapper 
des mains du monstre qui s'est rendu maître de 
moi par surprise. 

Pendant qu'il formoit ces tristes plaintes , le 
géant qui le portoit arriva près d'un château dont 
les environs n'ofiroient aux yeux que de funestes 
marques de cruauté. On voyoit couler le sang de 
l'entrée; la cour étoit couverte de cadavres j et 
ce qu'il y avoit de plus horrible à voir , c'étoit 
des corps démembrés , dont quelques - uns ren^ 
doient encore les derniers soupirs. Ce spectacle 
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affreux n'étoit (}ue trop propre à confirmer Renaud 
dans sa crainte. 

Une vieille vétne de noir , hideuse çt décharnée^ 
parut; le géant jela son fardeau à ses pieds j en- 
suite la vieille appela plusieurs domestiques, qui 
tirèrent, à l'aide du géant, le guerrier des filets , 
après lui avoir lié les pieds et les mains très-étroi- 
tement.. Cela étant fait, la vieille dit au fik 
d'Aimop : Malheureux chevalier, la renommée 
t'aura s^ns doute appris la coutume qui se pra- 
tique en ce lieu; m^is si tu l'ignores, je vais t'en 
instruire , afin que tu ]a saches d\i;moins avapt qvie 
de mourir f c$ir il faudra demain que tu perdes 
la vie. 



CHAPITRE IL 
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Histoire de Marquin. 



Apprbkhs donc, poursuivit la vieille, qu'un che- 
valier dpué d'une valeur extrême fut autrefois 
seigneur de ce château^ qui se npmmoit alors la 
Roche-VeruieiHe , et qui se nomme à-présent la 
Roche-Cruelle, à cause des choses que jeté vais 
raconter. Sa maison étoit toujours ouverte aux 
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personnes de fnérite ; îl traitoit magnifiquement 
tous les chevaliers et les dames qui arrivoient dans 
ce lieu. Il étoit chéri et considéré de ses voisins ^ 
qui lé combloient chaque jour de louanges et 
de bénédictions. Ce généreux chevalier se nora- 
Hioit Lucidor ; il avoit épousé une dame appelée 
Stelle^ et à bon droit 5 puisque Fétoile du matin 
n'est pas si brillante qu'elle Fétoit. Lucidor alloit 
souvent chasser à une forêt qu'on peut voir d'ici 
iur le rivage de la mer. Un Jour il y rencontra un 
autre clieValier qui chassoit comme lui. Après 
qu'ils eurent pris ensemble ce divertissement y 
Lucidor invita l'autre , nommé Marquin , seigneur 
d'Aronde^ à venir souper à son château. Marquin 
qui étoit mon fils , accepta FoSre , il fut reçu à la 
Roche- Vermeille avec toute l'amitié et la considé- 
ration possibles; mais^pour son malheur, il fut char- 
Oïé de Stella , dont la beauté versa <lans son cœur 
un poison qui en troubla la paix , et l'embrasa d'un 
«mour violent. Une fièvre ardente s'empara de sèd 
veines, et le réduisit en peu de jours à ^extrémité. 
Lucidor y qui l'aimoit tendrement , vint le visiter 
i notre clmteau d'Aronde, et même il y mena sa 
<îWmante épouse ; mais cette fatale vue , bien 
loin de soulager le malade, ne fit qu'augmen- 
ter son agitation. J'étois inconsolable de voir en 
<5«tétat un fils qui m'étoit si cher. Je ne le quittois 
point, et ye lui dotmois tous les secours que je 
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jugeoîs lui être nécessaires ; cependant les remèdes 
que j'imaginois ne faisoient aucun e£fet, ce qui 
achevoit de me désespérer. Marquin y touché de 
l'affliction qu'il remarquoit en moi, me dit un 
jour d'une voix languissante : O ma mère ! cessez 
de vous tourmenter pour un malheureux qui n'a 
déjà plusdepart à la vie. Hé ! pourquoi?lui répon-' 
dis-je en fondant en larmes. C'est , répartit-il , que 

Je brûle d'un feu qui ne se peut éteindre. Stelle 
cause dans mon cœur un embrasement qui me 
consume ; sa possession seule pourroit me sou- 
lager ; mais comme l'espérance d'un si grand bien 
m'est interdite , je n'ai point d'autre parti à 
prendre que de me laisser mourir. 

Ces paroles , quoiqu'elles me surprissent étran- 
gement , me firent espérer qu'en flattant la pas- 
sion de Marquin , je pourrois le rappeler à la vie. 
Quoi donc ^ mon fils , lui dis-je, vous vous aban-^ 
donnez.au désespoir si facilement! vous que }'ai 
toujours connu pour un homme plus entrepre- 
nant qu'un autre 9 yous' vous rendez à la première 
difficulté que vous envisagez dans une amoureuse 
poursuite? rappelez votre courage ; il est honteux 
i votre âge d'avoir une pareille défiance. Com- 
ment, ma mère, reprit Marquin d'un ton de 

•voix plus "fermé, je pourrois parvenir à satisfaire 
ma p»Bsioh?J*ourquoi, lui dis-je , ne vous seroit- 
il pas permis 4^ vous, en flatter? Stelle n'est-elle 
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pa& femme ? en est-il qui ne 3oit capable de se 
rendre aux empressenients d'un homme de mérite? 
Les services^ l'assiduité 9 la complaisance etla ruse y 
sont de. bops moyens pour réduire une femme rer* 
belle ; . et quand cela ne vous serviroit de rien , je 
TOUS pardonner ois plutôt de re<^onrir à la force 
pour vous cQutQntjer:^ que de vouloir périr aussi 
lâchement 9 faute de résolution. 

J'arrachai mon fils à la mort par de semblables 
discours j l'espérance que je lui donnai de plaire 
k Stellelui rendît sâ$ forces, et dimwua l'ardeur 
de sa fièvre. Il se porta mieux, de jour en jour; 
et, oeqbi av^ilçQiA'afaguérisQn., Lùcidbr et Stelle 
venoient le voir trèd-souyeàt^,; et «e réjouir av$b 
lui de sa oonvalefreefice. Mon ^fils étant etnfin.en 
état de sortir , ne se donna pas^ le temps d'essay«r 
.si, par les mô^en^ jçj^y^ je lui iivois enseignés), il 
poufroit rendre- Sielle favorable h ^on amouf I; 
«on,in]ipatije»c^ie,port& toqt-d'ua-Coup aux plus 
violents. H pi^^sA ^^uçlquc^ i<f tfr§ à jpgié<j^ier sôb 
projet sans le ct>|Qmuniquer à perjB0nn|9 , ps^ niêiois 
à oipi , quoîqw'il «Ût Keu d^ pjonser ;, par. iouJi ee 
qae je lui avo^s di^ >!que j^ ne d^âpprouv^trois p^s 
son dessein. Qw^xl ^ ^^^^^^^^^ de l'exécuter , il 
ptit les plus déterminés de ses domestiques, les 
fit armer ^ l'avantage, et sortit avec, eux d'Aronde. 
Il les mena dansla forêt oùLucidor âlloit chasser 
ordinairemejiii ; puis les ayant p.o>tés dans l'^ii^ 
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-droit le plus couvert, U s^écarta d'eux, eise-mil h 
sonner de son cor le plus hautement qu'il lui fut 
possible, pour attirer ea cet endroit Lucidop, 

'tjn'il savoit etreoe jour-là datiidléfkois. 

Eiffectivement , le malheureuii époqx de Stelie 

^int à ce bruit éclatant. D'al)ofd cfu^Marc^ia Pa- 
perçut : Cher ami, lui dit- il, fsli perdu un chien 
que j'aime beaucoup. Je fie c(>ni)<^a pas si bien 
que vous les avenues de 'Cé bôi^^^idesé-moî!-, je 
vous conîtire j'àlë efiôrebc^. ^Le leigneto de la 
•Roche -V'erraeiHe ^s'ejr oHrê -^de ^bonwe grâce 9 ils 

«commenoeniL ^ensemble la rpdïeffche *dii chien 5 
mais (|aaiï^ Maî^q^in \^t>L;aeido(r dè»is^le ^euoù il 

Je 'vouloit' j' iHè 'fk' iwhûnrainehient^màssfe^Crer par 

xses gens ; après quoi il se f^èlidît avec ^uï. à la 

'^Roche-Vejrm^lHé."-'! ';:;ii';I) -)t '.»(. , •" •. • •> j 

^ ' . Comme on ne^'y» défiok 'porwt d'yeux , et qju'on 

lib8Tegapdoit''^<;^J^^^ des atiiié^ ées àS^àss^ S^'ëtt^- 

^iiifèrent aisément -du dhâteaij. lié tuèreiit *ottl«s 

*k8 péfsonôeskfa^îbl y^i^oiTilvèrèiif^/à^'eiceptîon d^ 

sSiéllecy^^|irqûi4â' VÏ6 qu^pH'Im^teîwa^ devint pltjs 

î^dieuèe iqije Jâ ^Aïo^t , qtianiï elle iottfmt Jes ittten- 

^tiOn« dé Màl*<[mn;'ll tâèba^^^ 

par ses pri^fereà f'*ëlk ^nfè'-ié' ^'^à^avec *^h^)rréuf. 

^Toule^ : ks >fbfe^ qu'il s^appk\>éha^ -décile jpoûr-lui 

péihdi^ la violence de ^-fcnt , ëlle^le rèçut^avec 

fureui*, l'accâlbia d^ihjdfes^t d'e-^te^ roches; elle 

iS^pargna rien pbiir l'excitera liîi AteVla Vie,- Peu 
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s'en faDut qu^elle ne réussît dans son dessein. Mon 
fils^ outré des discours outrageants qu^ellé lui 
tenoit , fut plus d'une fois tenté dé s'en défaire 
dansson désespoir. Cependant l'excès de sapaskion 
triompha toujours de sa colère , et le rendit ca- 
pable de penser que la grandeur de son crime ne 
justifioit que trop les reproclies qu'efle lui fâisoit. 
L'envie qtPil avôit d'adoudr son eépritet de la 
disposer à souffrir son amour, ïui fit prendre là 
résolution d^attendre que sa douleur fût devenue 
moins vive. Il se flâttoit c^e le temps feroit son 
effet ordinaire , et que la dame , pour se procurer 
le repos et lâlibé^rté, se rendrait d'elle-même à 
sesK>ins. Au pi's-allèr,' il cotn^toit qu^il seroit to'vi- 
joufs maitrè dé recourir à la vidlence pour satis- 
faire ses désirs, si la doufîêur et 'la persévérance 
devenoieût inutiles, il se troiâpa toutefois dans sa 
conjécttire : ses respects, ses îsÀùniissions ne fureiit 
pas mcful rëçu^ que ses menacés et ses'ëmporté- 
merits; et Pafflici&ôh de Ste'fle^âemblbit s^ccrb'ître 
de îour en joilr. 

* Tandis que' cela' ^"pai^sôît â'iâ Roche -Ver- 
meille, la rénômnàée ne manqua pas âe'putljér 
daqs les pays voisins le mçjarirê deXucidoret la 
pnson de.otelle. lou^ leur^ parents et leurs aiqis, 
'quiies cn^rissoi^nf l'uQ et l.'autre p^ûr léuirs B,èl]ies 
qualités , 4 énaurçnt a cçtte nouvèHe. Ils se crûrent 
obligés de les' venger j^ ils ùséeniblerent dans ce 
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f . . : 

dessein la meilleure partie de leurs sujets et de 
leurs vassaux. Un grand nombre de seigneurs de 
ce royaume, qui ne connoissoient pas Lucidor, 
se joignirent à eux , les uns par estime pour sa 
mémoire , les autres par la seule horreur de Paction 
commise. Toutes ces troupes formoient un corps 
nombreux et plus que suffisant pour accabler 
Marquin. Arganthis, bon chevalier et oncle de 
Lucidor , se montroit, parmi les vengeurs^ un des 
plus ardents; et ce fut à lui que tous les autres, 
d'ujn commun accord^ déférèrent le commande- 
ment. 

Le bruit de. leur marche se répandit jusqu'à 
moi, et m'alarma. J'allai trouver M.arquin pour 
l'obliger à prendre un parti convenable à la situa- 
tion où il se trouyoit. Quoique je lui eusse fait 
concevoir l'espérance de plaire à Stelle , je n'a vois 
,pas approuvé les moyens cruels dont il s'étoit 
servi : mon cœur même en ayoit frémi j mais je 
n'avois pu prévenir une chose qui s'étpit faite à 
mon insu. Je me rendis donc dans ce château ; et, 
supprimant des reproches qui n'étoient plus de 
saison, je représentai a mon fils qu'il falloit au 
plus tôt qu'il se réfugiât chez le roi d'Altin notre 
parent , et remît Stelle en liberté ; mais quelque 
chose que je pusse lui dire sur ce dernier article, 
ilidéclara qu'il aimoit mieux s'enterrer sous les 
rumes du château, que de perdre le fruit .d&son 




I 

.IilVRE II. 161 

crime ea relâchant Scelle sans avoir auparavant 
cqnteQté sâ pasrsioD. 

Pendant que je combattois muiilement là réso* 
lution de mon fils y les amis de Lucidor pressoient 
leur marche pour hâter les moments dé kur ven- 
geance. Ils étoient déjà sur les terres deM^rquin, 
qu'ils ravageoient ; et ils publioient hautement par- 
tout qu'ils préparoientà la postérité un exemple mé« 
nioxable.dohtle seul récit feroit frémir les traîtres; 
Toutce qQe putfaireMarquin, dansle peu de temps 
que ses ennemis Iiii laissèrent pour se reconnottre:^ 
fut de. ramasser daps cette forteresse le. plus de 
soldats et d'arohers qu'il lui fut possible ^ et' de i^ 
munir de vivres à proportion , se fiant duir^s^e à 8fl 
situation avantagei;se et à la hauteur de >ses mtirsv 

Arganthis étant arrivé avec sa petite avmée ^ se 
saisit^ en homme de guerre, des envirops d^ la 
place ^ y disposa ses différents quartiers , tt, pour 
resserrer davantage son ennemi , û% planter toiït 
autour idês palissades que dévoient défendre ^è 
bonscorps^-dç-ga^de établis de distance en dis^ 
tance. Màrquin , pour les troiiblér dans leuis di^-^ 
positions , fit tirer sur: eux , des crénaux , une 
grande quantité de traits et de fleoheis qui/ e^ 
tuèrent quelques-uns à^la-<>vérité, mais* qui ne 
firem «plus d'effet dès que les assiégeants: se furetil 
mis à couvert sous des baraques qu'ils. élevèrent 
«n peti de temps. 

Le Sage. Tome VIII. 11 
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Les joars suivants, Arganthîs fit fabri(|ueF dans 
la foret prochaine un grand nombre d'échelles 
dont il se servit pour nons donner l'assaut. Heu- 
reusement la garnison fut bien sur ses gardes , et 
les murs du château sont si élevés y que les assié- 
geants j qui n'avoient d'ailleurs ni béliers ni ma- 
chines de guerre, ne purent jamais les escalader. 
Arganthis , qui en reconnut tonte ta difficulté y 
prit le parti de nous soumettre par famine. Pour 
cet efiet , il redoubla les gardes et les sentinelles 
avec exactitude, et donna de si bons ordres pour 
nous fermer tous les passages , que toutes, les fois 
que mon fils entreprit de se les ouvrir par des 
sorties, il fut repoussé avec perte. Le sage Argan- 
this ne s'arrêta pas à cette seule précaution : comme 
il ignoroit la quantité que nous avions de vivres, 
et qu'il pensoit qu'elle pouvoit être telle que nous 
•pe serions pas si tôt afiamés , il faisoit , à tout ha- 
^rd, creuser à là sape' un conduit souterrain qui 
de voit aboutir dans la forteresse , pour s'en rendrt 
maître par surprise ; et ce travail , qui avoit été 
commencé la nuit , le plus près de la place qu'on 
l'avoit pu, se faisoit avec tant de circonspection et 
de secret, que nous n'en avions pu rien pénétrer. 

Jûsquerlà. Marquin avoit moins songé à se dé- 
fendre qu'à faire agréer sa passion à l'impitoyable 
Scelle ; mais voyant que la dame ne le regardoit 
que comme une furie attachée à ses pas y la rage 
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s'empara de son amé. Il dît un jour à Stelle , avec 
emportement , qu'il étoit las d'attendre , et que y 
de force ou de gré y il prétendoit se satisfaire. Eu 
même-temps il se mit à la presser entre ses bras. 
L'infortunée veuve de Lucidor^ épouvantée de la 
violence de mon fils et de sa résolution , se sert de 
ses pieds et de ses mains pour le repousser , en 
remplissant l'air de ses cris. Inutiles efforts ! ses 
forces s'épuisèrent , et le brutal M arquin venoit 
d'assouvir son amoureuse fureur , lorsque j'arrivai 
dans le lieu où cette étrange scène se passoit. 
J'eus beau lui représenter qu'il se perdoit par 
cette indignité , il ne ^e. possédait plus; et sa ragjd 
n'en demeura point là : car, après avoir surpoion té 
la résistance 4^ SteUe , il lui plongea un poignard 
dans le sein , en lui disant : Beauté ingrate , du- 
moitis tu ne jOuira&l:pas du plaisir de jte voir ven- 
ger. A-peiné eut-il retiré le poignard du corps de 
la dame , qu'il s'en/ frappa lui-mênôie uvant que je 
pusse prévenir son action. ,! . . , 

Que devins-je à ce funeste speotaide ? mes cris 
perçans se firent eDttejadxe^dans tout:le château , et 
attirèrent quelques domestiques avec qui je tâchai 
d'arrêter le sang dje mon fils et de sauver Slelle ; 
mais nous nouS;aperçûmes qùouQfe effqrts étoient 
inutiles. Stelle avoit déjà rendules derniers soupirs; 
et Marquin se refiistMSit à nos soins^^' is\)bstinpit à 
vouloir mourir* Laissez, madame , me dit-il^ 

11^ 
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laissez périr un misérable qui s'est coudamné lui^ 
même à perdre tine vie qu'il a noircie de crimes. 
Le setil témoignage qui me reste à tous demander 
de Faffection aveugle que vous avez toujours eue 
pour moi , c'est que vous fassiez enfermer mon 
corps dans un même tombeau avec le corps de 
Stelle. Que mon ombre ail la satisfaction de l'em- 
pêcher de rejoindre son Lucidor , même dans les 
enfers. A ces mots , Marquin me fit jurer que je 
lui accorderoiâ ce qu'il exigeoit de moi, ensuite 
il expira. 

Je demeurai dans un état qui avoit quelque chose 
d'aifreux. Je blâmai ma fausse prudence, qui avoit 
pour ainsi-dire conduit mon fik dans le précipice 
en voulant le sauver ; mais enfin , comme Uies 
plaintes et mes regrets ne pouvoient me le rendre , 
je renfermai ma douleur en lûoi-mêmfe, et m'atta- 
chai à remplir sa dernière volonté. Je fis xjre user 
une fosse profonde sous une vo'ùté qui étoit dans 
un lieu secret du château: j'y fis inhumer Marquin 
^t Stelle enseuEibie , ainsi que je m^y étois ecigagée 
par serment : puis j'ordonnai qu'on couvrit la 
fosse d'une grande table de: marbre qui se trouva 
dans le château. C'est tout ce qufe je pouirois faire 
élors à cause du siège ; mais j^ me' propoâdis de 
leur faire élevei* dans la suite uïi magnifique mo- 
nument, SI j'échâppois des mains de tios ennemis. 
' Les assiégeants n^^prirent point la mof t de mon 
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^s, ni celle de la veuve de Lucidor. Comme nous 
ignorions qu^Arg^ntbiâ faisoit faire un conduit 
souterrain ^ et que ce travail se continuoit avec 
beaucoup de diligenc0, il fut achevé peu de jours 
après la sépulture de mon fils ; il avoit^té poussé 
jusqu'à la grande cour du château. Ce fut par-là 
que nos ^nn^mis se glissèrent à la file pendant une 
nuit fort obscure ; et lorsqu'ils s'y virent en assea 
grand nQrnbre pour nous faire la kn ,. ils remplirent 
d épouvante tout le château par leurs cris, en 
passant au fil de l'épée tout ce qui s'offirit à leur 
ressentiment. Je, me' réveillai au bruit du camsgo 
et des gémissements d<js mpuraûts ^ 4^ me couvris 
àlahâte d'un des h^bUs de^M^rqui^, et me sauvai 
sous ce déguisement par UjQe petite porïf^ secrette 
du château , qui ouvrpijt dw^ un . eadrqit écarté 
du jardin. Far boiçdi^Pi les amis de Lucidor ne 
se virent pas ci t^t.ni^îiifes de la fortejfeaçje > qu'ils 
négligèrent de faire* gai^der leurs retranchements* 
Cela favorisât ma &ite« Je pris le chemiû du 
royaume d'Altin ou j'wrrivai heiireusement après 
plusieurs jours de jparçh.e. 

Le roi de ce pays me reçut en bon parent. Il 
plaignit le déplorable sort de Marquin sur le récit 
que je lui en fis; et pour me donner le moyen de 
rentrer dans mes biens, dontles parents de Lucidor 
s'étoient emparés, il me donna un corps nombreux 
de ses meilleures trotipes » commandé par trois 
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géants. Je revins en ce pays-ci , où nos ennemis 
possédoient déjà non-seulement la Roche-Ver- 
meille y mais d'Aronde même qu'ils avoient rasé 
jusqu'aux* fondements. Argantbis n'étoit plus dans 
ce château-ci 5 il s'étoit contenté d'en commettre 
la garde à des personnes qift'ii y aToit établies ; 
ainsi nous eàmes peu de peine h nous en rendre 
' maîtres. Nous traitameslesgensd'Arganthiscon>me 
il avoit traité les nôtres ; pas un n'échappa de nos 
mains. 

Quand ]e vis que personne dans la province ne 
nous résistoit plus, je gardai seulement ce qu'il 
me falloit d'officiers et de soldats y avec deux 
géants, pour conserver ce château et mes autres 
biens d' A tonde , et je renvoyai au roi d'Altin le 
reste de ses troupes sous la conduite du troisième 
géant. Je repris après cela mon premier dessein : 
je voulus honorer d'un monument superbe la 
mémoire de mon cher Marqûin. • 

L'on avoit déjà commencé d'en jeter les pre- 
miers fondements, lorsque les ouvriers que j'y avois 
cmployésVînrent me rapporter qu'ils entendoient 
partir de dessous la tombe de mon fils , des mugis- 
sements épouvantables qui les glaçoient d'effroi. 
Un dés géants , plus hardi que les autres , voulut 
s'éclaircir de ce que ce pouvoit être ; mais il n'eut 
pas plus tôt levé Id tombe, qu'il en sortit un monstre 
effroyable qui se jeta sur lui et le déchira. Tout ce 



qu'on put faire dans ce péril y fat de fermer et de 
barricader promptement la porte de la yoùte, 
pendant qu'il dévoroit. le géant. Je ne me reposai 
pas sur ^e retranchement ; je fis environner de 
hautes murailles la voûte où la tombe étoit ren- 
fermé^ j et!Je ne me crus point en sûreté , que ces 
murs ne fussent à telle hauteur que le monstre ne 
pût le^ franchir. Alors , faisant réflexion sur la 
naissance d^ ce. prodigieux animal y je jugeai que 
la fureur et l'emportement de Marquin , et le 
désespoir , de Stelle avaient donné heu à la pro- 
duction de ce monstre y qui pouvoit être appelé le 
fils de l'horreur et de l'dffiroi. 

Cette réflexion m'ins|>ira un dessein cruel , à-la- 
vérité , mais cpnforme à ma douleur; ne pouvant 
plus élever de tombeai|.;à <aon fils, je pris le parti 
d'apaiser du*-moins ses mânes errants par un san- 
glant sçkçrifice. Le monstre y comme fils, de la divi- 
nité qu'on devoit honorer dans ce lieu, devoit en 
être le Ss^ori&cpteùr, et les étrangers qu'un sort 
malheureux fer oit aborder à la Roche-Vermeille 
en dey oient être les victimes. Dès ce moment je 
fis ouvi^r la porte de la voûte, afin que le monstre 
eût la liberté d'entrer daps l'endos des murs que 
j 'a vois fait faire. Je songeai aussi k lui fournir des 
alimens, jusqu'à, ce que nous eussions dans nos 
prisons assez d'étrangers pour lui servir de pâture. 
Je lui fai^ois jeter chaque jour par-dessus les murs 
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un quartier de bœuf ou de ôbeyal^ qui etoiteû-^ 
glouti dans le moment. Je fus bi^ut^t ex6m{>te de 
ce soin : il arriva de tous côtés à ce château un à 
grand nombre de gen$, que le monstre euv-pout 
long-temps de la nourriture; tous les étrangers qm 
passent par ici sont pris par nos soldats, c^t ceux 
qui veulent résister ont affaire à notre géant: Quand 
il survient quelque chevolier de renOm que mes 
soldats ou mon géant même ne sàuroient vaincre 
qu'avec beaucoup de peine et de péril, nous avons 
imaginé l'artifice du pont pour nous en rendre 
maîtres. Personne ne peut donc nous échapper, 
lâches o\x courageux, foibles ou forts, tous les 
passants sont dévorés par le monstre, quïles traîne 
auparavant sur la tombe de mon fils, ainsi <que je 
Tai remarqué d'un endroit du château, d'où Ton 
voit dans l'enclos des murs qui renferme la voûte ; 
ce qui me fait présumer que ces sacrifices sont 
agréables à l'ombre de Marquin. 

Je ne te parlerai point , ehevaEer, de l'eflVoyable 
figure du monstre ; tu né le verras que trop , puis- 
que tu dois en être dévOré. Nous- lui' jetons tous 
les matins un prisonnier pour aliment ordinîaire ; 
mais nous prenons taiit d'étraùgers , que nous 
sommes obligés d'en faire pendre ou éeiarteler, 
parce que nos prisons jîte peuvent lfe$ cx^ntenir 
tous. 
La barbare vieille acheva de parler en cet endroit; 
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Le paladin ne pouvoit assez s'étonner d'une cou-^ 
tume si cruelle. Cependant, à quelque exlrë-- 
mite qu'il se vît réduit, il ne perdit point courage. 
Madame, dil-il à la yieille, je ne me plains point 
de Tarrêt que vous avez prononcé contre moi; j'ai 
seulement une grâce à vous demander : ordonnez 
qu on me livre , armé comme je suis, £m monstre. 
Comme je suis chevalier, il seroit honteux pour 
moi de perdre la vie sans me défendre. Je le veux 
bien, répondit la^vieillaf mais j a t'avertis que tes 
armes ne te serviront de rien. Le monstre a la 
peâusi dure, qu'on ne la peut entamer : ses dents 
brisent le fer, et tout cède à ses griffés.- Tu feroii 
mieux de te résoudre à mourir tjue de songer à 
combattre. • 

Renaud nfe répliqua point; et cohfëttt d*avoîé 
obtenu ce qu'il demandoît, il se laissa, conduire 
au cachot où il devoit passer la nuit. Aussitôt que 
ie soleil naissant reparut le lendemain sur l'hori- 
zon, les satellites de la vieille vinrent prendre le 
clievaher pour le jeter au monstre. Le paladin 
" avoit point été dépouillé dé ses armes le soir 
précédent}- on lui; .délia les mains ^ çt son épée lui 
lut rendue. Quand il se vit enétat.de combattre» 
^ en eut tant de joie, qu'il demarwia lui-même 
^ on le menât au monstre. On le fit monter p^r 
wne échelle au haut des murs qui renfermoient cet 
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animal, et par le moyen d'mie corde , il se gfissa 
au-dedans de Fenclos. 






CHAPITRE III. 

Quelle fut la fin d*une aventure si périlleuse pour 

Renaud. 



Jus monstre ne tarda guère à verâr cbek*clier sa 
proie. Quelle figure effroyable ;! Il surpa^oit un 
bœuf en grandeur ^ sa tête ressembloit k celle d'un 
dragon , sa gueule toujours sanglante avoit cinq 
pieds d'ouvertuFC, et ses dents étoieat comme 
celles du plus affreux crocodille que le Nil. ait en" 
fanté sur ses bords. Il avoit tout le corps d'un cen- 
taure ; mais ses bras étoient armés d'ongles crochus 
quiperçoientleplus dur acier; et la peau du sanglier 
d'Erimante étoit moins dure que la sienne. Cepen- 
dant le courageux guerrier s'approcha d^un pareil 
monstre, sans faire paroilre la moindre crainte. 

La cruelle béte fondit sur lui la gueule béante 
pour l'engloutir. Renaud évita son approche en 
sautant à quartier y et lui déchargea Flamberge 
sur le museau sans y faire qu'une très-légère im- 
pression. Le monstre revint à la charge et voulut 
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le déchirer de ses ongles crochus; mais le Paladin 
lui allongea dans Festomac une estocade , qui , 
bien qu'elle ne pût entrer, obligea Fanimal à 
reculer de quelques pas. Cette terrible bête re- 
vint à-la-yërité sur lui , arracha une partie de se» 
armes, puis se servit de ses ongles et de ses dents 
avec tant de furie , qu'en peu de moments le Sang 
du chevalier couloit de tous les endroits de son 
corps. 

Quoique le seigneur de Montauban se vit si 
craèllement traité , il ne perdoit point courage : 
il porta plusieurs coups d'estoc et de taille avec 
une grakïde vigueur ; aucun toutefois ne put en- 
tamer la peau du monstre. Le combat duroit déjà 
depuis long -temps , et Renaud comniençoit à 
perdre haleiiie; il senloit afibiblir ses forces ,' et ,' 
pour surcroît de malheur, la béte se saîsit de son 
épée , quelque effort qu^il pût faire pour la retenir. 

O ssiell que ponvoit faife alors le vaillant fils 
d'Aimon? Il ne peut ni fuir ni se défendre. Dans 
cette e^itrémité , il voit le bout d'une poutre qui 
sortoit du bâtiment sous lequel étôit la voûte , 
et s'avançoit . eut saillie; daiïs l'enclos. Xa poutro 
étoit élevée de terre de la hauteur de deux hommes: 
Je guerrier pourtant rappela tout ce qui lui res- 
toit de force '5 et par un saut prodigieux attrapa 
de la main cette poutre , s^'y éle^a , et s'élança K'- 
gèrement sur le toit du petit bâtiment dpnt ou 
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\ieut d^ parier. Là , se /voyant en sûreté contre 
tous les efiprtsdu monstre qui ne ppuvou atteindre 
jjiiisqu'àlui, lise n)it à rêver profondément au paru 
qu'il detoit prendre. Tandis qu'il, étoit dans cette 
situation > il causoit ailleurs beaucoup d'inquiétude. 
^ L^amoureuse Angélique , après le départ de 

Maugis j attendoit jour et •nuit le retour dis cet en- 
chanteur avec toute l'impatience que l'ainour peut 
inspirer. Cette princesse avoit les yeux attachée 

4 $ur la mer ; 6t dans FaUente qui Va^toit.^.si elle 

''J découvroit quelque vaisseau , elle se flattoit que 

c'étoit, Maugis qui , pour dégager sa parole , lui 
ameooit Renaud; Après avoir langui pendant quel^ 
ques mois j et répandu bien des larmes , ielle vit 
enjQi.n arriver le 61s du. duc d'Aigremont. Il étoit 
pâle )Qt défait , il avoit les yeux rouges et la vue 
égarée. Ses cheveux inal peignés y et, ses habits 
déchirés, ressembloient à ceux d'unhoranse qui 
sort d'un sombre cachot. Outre qu'il revenbît seul , 
il paroissoit dansun état à faire concevoir un mau- 
vais présage à la fille de! Galafron : aussi fut -elle 
saisie d'efiroi lorsqu'elle Peut examiné de. près. 

; Que vois-]e , s'écria-^-^e avec transport ? Ah ! 

sans doute mon cher Renaud a perdu là vie ! 
Non , madame ^ répdndit Maugis , mais il la per- 
dra bientôt. Que manidit soit le jour où cette ame 

: si rebelle à l'amour vint au monde ! l'insensibilité 

de ce barbare .a étauffi^ toute la tendresse qu« 
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j'avois pour lui. Que dis-je , j'en suis si transporté 
de fureur ^ que je l'ai fait conduire à la Roche- 
Cruelle pour y être dëvoré par le monstre qui ne 
se repaît que de sang humain. Alors Maugls fit 
un dé lait de tout ce qui s'ëtoit passé entre le fils 
d'Aimon et lui. 

Qui pourroit décrire l'effet que son récit fit sur 
le cœur de la belle Angélique ! Elle demeura im- 
mobile , son teint perdit sa couleur , ses sens se 
glacèrent , et ses yeux mourants sembloient an- 
noncer que son ame alloit quitter un si beau corps ; 
mais quelques moments ensuite l'excès de sa dou* 
leur lui rendantses forces : Cruel, dit-elle à Maugis , 
en lançant sur lui un regard furieux, tu as donc 
pu livrer ton cousin Renaud à une mort certaine ! 

. • • • 

Et tu asFaudacé de te présenter devant radi après 
une action' si noire? Perfide , si tu ne lui portes un 
prompt secours, assore-coiqùe ; nialgré tes charmes 
et tes dëfDons , je te ferai brûlerir tout vif, et jeter 
tes cendres atx vent. Ne te patfe point d'un faux 
zèle , et lae t^im^giïie pas que je jouisse excuser ta 
barbarie. Il n'y a point k balancer; si de Renaud 
ou de moi quelqu'un doit perdre la vie , c^est mdl 
qui ne suis qu'une méprisable fille , et non pas 
celui qui est le modèle de to^te perfection , lu 
fleur dé tous les chevaliers du nionde. Ah! mal- 
heureux, continua-t-eUe , peult-tu penser qu'il me 
$oit possible de -vitre un moment sans lui ? On 
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peut encore le secourir y interrompit l'enchan- 
teur ; mais y belle princesse, il faut que ce soit tous 
qui le tiriez d'un si grand péril. Malgré sa dureté, 
un si grand service Tobligera de se rendre à vos 
charmes : allez y le temps presse. En disant cela , 
Maugis lui donna une petite bouteille remplie 
d'une liqueur roussâtre j et lui apprit la manière 
de s'en servir; après quoi il se fit porter avec An- 
gélique par ses démons à la Roche-Cruelle. 

Ils y arrivèrent dans le temps que le fils d'Ai- 
mon y se voyant hors d'état de résister au monstre , 
pe s'attendoit plus qu'à périr. Maugis ne jugea pas 
à-propos de paroître devant lui y voulant déférer 
à la princesse le mérite de l'avoir sauvé. Angéli- 
que se montra donc au seigneur deMontauban. La 
force du charme la tenoit suspendue en l'air. Dès 
que le chevalier l'aperçut, il détourna la vue, 
comme s'il eût rencontré celle d'un basilic. Cette 
apparition , quelque surprenante qu'elle fut y lui 
causa moins de surprise que de peine« Il fpt sur- 
le-point de se jeter à terre pour cherchier auprès 
du monstre un asyle contre cette beatite céleste qui 
lui faisoit tant d'horreur. La princesse lui adressa 
ces paroles avec plus de charmes que nf en eut jamais 
la reine d'Amathonte , lorsqu'elle sort d^entre les 
mains des Grâces pour aller retrouver son amaut : 
Cher prince y de tputes IçiS. iafflictions que }'ai sen- 
ties^ la plus sensible est de te voir dans l'état où 
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ta es rédait. Je ne sais comment la doulenr que 
j'en ai ne m'ôte point la vie en ce moment^ nëant^ 
moins une chose me console , charmant chevalier , 
je pais sauver tes jours delà mort qui les menace; 
n^appréhende point de te jeter entre mes bras; 
j'ai le pouvoir de tè porter dans les airs : profite 
de cette occasion pour, sortir du péril ; ne dé- 
daigne point la compagnie et le secours d'Angé- 
lique , et songe que les plus grands rois de la terre 
accepteroient avec joie l'offre que je te fais. 

Quelque obligeant .<]ue fût ce discours , le fils 
d'Aimon n'en fut point touché. A-pcine donna-^ 
t-il à la princesse le temps de l'achever. Madame ^ 
lui dit-il,, cessez de poursuivre un cowir qui se re- 
fuse à vos attraits. Tous vous êtes trompée , si 
vous avee cru qu'en me donnant du secours , vous 
surmonteriez la répugnance que j'ai à> vous aimer. 
La même destinée qui vous porte à me vouloir 
du bien , me contraint à vous fuir. Hé ! que trdu- 
vez-vous en ma personne , interrompit Angélique > 
c[ul vous inspire tant d'aversion pour moi ? Vos 
yeux voyent-ils autrement que ceux des hommes, 
qui jugent que je mérite qu'on m'élève des autels? 
Mes yeuX) r.eprit. le chevalier, vous voyent briller 
de tout l'éclat dont brillent vos charmes, j'en suis 
même ébloui j cependant, par la bizai^rerie d'uâ 
sort qui me parolt incômpréhepsibleàmoi-mémey 
tout adorable que vous êtes , mes sens se révol-*- 
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lent contre tant d'appas; vos empressements me 
gênent , et |e ne puis vous cacher que jo souffre 
impatiemment votre vue. Je ue sais que trop bien, 
répliqua la princesse , que vous me haïssez ; et si 
je parob devant vous y ce n'est pas que j'espère 
vaincre votre haine par ma pr^ence j mais, malgré 
votre dureté , vous m'êtes encore trop cher, pour 
que je puisse sans frémir vous voir dans le péril 
où vous vous trouvez. Je viens vous offrir un se- 
cours dont vous avez besoin; ne tardez pas à l'ac- 
cepter, car /le sang qui sort de vos plaies serolt 
capable de vous ravir une vie que je m'efforce de 
conserver. 

Comme je ne puis répondre à votre tendresse, 
répartit Renaud , je ne veux rien vous devoir, et 
je jure par le Dieu vivant, que j'aime mieux mourir 
que d'être délivré par votre secours. Je ne suis 
pas si attaché à la vie, que je veuille vous avoir 
cette obligation. Puisque ma vue voua estsiodieuse, 
lui dit Angélique en fondant en larmes, il faut vous 
«népargnerle supplice.Promettez-moi seoletneut, 
continua-t-elle , que vous recevrez d'une autre 
main ce que vous refusez de la itiienne. Je vous 
promettrai tout , répondit le palàdm y pourvu que 
je ne vous voye plus. Du - moins , réprit la fille de 
Galafron , vous ne m'empéch^tet pas de vous 
rendre un service. Alors tirant de sQp sein la li- 
queur que Maugis lui avoit donnée , elle en verst 
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sur la tête du mon«tro t^ucl<]ueG gouttes qui eurent 
la vertu de l'eadormir dans le moment. 

Aussitôt elle va trouver. renchanteur François, 
et lui rend compte de la cruauté de Renaud. Maur 
gis en fut si irrité , qu'il fit tous ses eflforts pour per^ 
saader à la belle Angélique qu'il falloit laisser périr 
Tingrat. La princesse ne put s'y résoudre ; elle obli- 
gea même le fils du duc d'Aigremont d'allçr sur- 
le-champ secourir le paladin. Maugis se fît donc 
porter sur le toît, où son cousin, à force d'avoir 
perdu du sang^,, étoit prêt de tomber en foiblesse j, 
il visita ses.plaies, qui se refermèrent d'abord qu'il 
eut répandu dessus quelques gouttes de la liqueur 
qu'Angélique avoit versée sur la tête du monstre; 
il lui fit ensuite avaler de cette. eau, qui rétablit 
entièrement ses forces. ,^ 

Le seigneur de Mont^ban voidut remerciejr 
son cousin du grand service qu'il venoit d'en rece- 
voir; maiis Maugis l'interrompit : Achevons, lui 
dit-il, de vous tirer d'icij après C€ila nous .nous 
expliquerons ensemble. Il faut auparavant, reprit 
le fils d'Aimon, que je fasse ce .qvie. l'honneur 
exige de moi. Je ne puis sorjli-r de ce cliâteau sans 
avoir vaincu le monstre, et aboJi Ja. cruelle. cou- 
tume qui s'y obsçpve. Hé bi^n, répartit l'enchan- 
teur,, jetez-vous siv^le monstre,. ^t le tuez avant 
qu'il se réveille, .car il. n'est* ^dorpii que pour 
un temps. Son flanc gauche peut être percé ^ c'est 
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Î6 seul éjadroil de tout son corps qm ne soîl pas 
impénétrable. Si vous voulez que je sorte avec 
gloire de ce combat, dit le paladin, retirezle moDStre 
de son assoupissement, je ne puis l'attaquer sans 
cela. Oh! vous êtes trop difficuhueux, s'écria le 
magicien : je Vais èiécuter moi-^même sans tant de 
façons ce que vous refusez de faire. ^ 

En achevant ces paroles, il descendit à terre, 
ramassa Flamberge , que le monstre , en s'assou- 
pissant, avoit laissé tomber de ses griffes, et la 
plongea jusqu'à la garde dans le flaric gauche de 
i^dnimal. Le sang , qui sortoit à gros bouillons do 
la plaie, tarit bientôt les sources de la vie, et le 
monstre enfin ne reprit le sentiment par la fin du 
charme, que pour rendre le dertiier soupir. 

Si cette mort délivra Renaud d'un grâtnd dan- 
ger, elle ne le remettoit pas en liberté. Il est vrai 
que , pour la lui procurer , Maugis le conduisit 
sous la voûte , après lui avoir rendu Flamberge ; 
et lui ouvrant une épaisse porte de fer, qui don- 
noit entrée dans le jardin , et qtx'il fît tomber en 
proférant quelques mois bizarres : Passez par là , 
» lui dit-il , lé chemin vous (est libre à-présent ; 
prbfite^ des bontés qu'on a la foiblesse d'avoir 
encore pour voué ^ qùelqub peu rflgne que tous 
tn soyez; pour moi, je ne vous donnerai plus 
aucun secours, et je veut bien' vôtis dire que $i 
j^avok été cru. Vous .ne sériez pa^ échappé de ce 
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dernier féàfob je vot» lîveb n»ol-m4iné jeté. 

A oes mol», le liiagiolciii quiua kriis^nement 
Renàa(^ , $afis vonloiv entendre 00 fjîi'U lui dltér 
gtioii p»6Ur sa JQStifieaûan , et se fit enlever rapi-^ 
d€BE)e0i par ses démons. Le chevaliep de^ti^tira 
fort mo^liié de s'être aittiré Fi&dign&ûon de son 
cousin ; mais eonitaé il étoit emrainé par t{né 
paisigafree sispërieure qui i^îssoit eo lui, il ûë pou^ 
voit ^ i>epe<Dtir S'u<ié^ ek'ose dati» laquelle. il 6é 
croyoit ptùs niaïbeureux que éottpiable; 

H Ré soi^ê^ plus qn'à suivre so)^ pr«nwer 4^^^ 
sein y qi|i éioit d'aho^H^ la eruélle coutume de M 
château par la punition des personnes qui ^voiem 
établi eés sacrilèges honneurs consacrés k la méf 
moire dé Marquin. Pour cet effiHr^I entra danaU,. 
jardin, et de là dans la cour du château. Quand 
les gens de la vieille l'aperçurent , ils crièrent : 
^ux armes! Ils se rassemblèrent en peu de mo- 
ments, et fondirent sur lui tous ensemble. Quoi^ 
qu'ils fussent au nf qibre detrçnte ou quarante, le 
géoéreux fils d'Aimon les méprisa , et mît Flam- 
berge si malheureusement en œuvre pour eux, 
qu'il en fit une étrange boucherie. On peut dire 
même que le combat auroit été aussitôt fini que 
eommenàè^sile géant nesefût pas mis de la p^^tid: 
néanmcûcis ote colosse ne fit que proJongerde queb 
qaes itiatants leart perte , et tomba luîn^mâme noyé 
dans son' sbfig après uûe âssbz lo^ue r&^taaoe. 
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La vieîtte mère de Marquin, qiii dû baut d'une 
tour ) où elle s'étoit réfugiée , avoit vu périr le 
géant dans le combat ^ et le reste de ses gens 
prendre la fuite ^ se précipita de rage des créneaux 
en bas ; elle s'écrasa la tête sur les pavés de la 
cour; et cette mégère, indigne d'avoir jamais tu 
le jour, termina elle-même ainsi une vie dont elle 
Saisoit son supplice depuis la mort de son cher 
Marquitt. Ce fut le dernier actH du saxînfice san- 
glant dont elle avoit voulu honorer sa mémoire. 
Le paladin regarda sa mort comme une juste pu- 
nition du ciel j et voyant qu'il n'y avoit plus rien 
à faire pour lui dans ce château , il en sortit pour 
prendre le chemin de la mer; mais au-lieu de ren- 
trer dans sa barque , il marcha le long du rivage. 



CHAPITRE IV. 

He V arrivée du prince Astolphe en Circassie, et 
de la rencontre qu' il X fit. 



Jus prince Astolphe d'Angleterre avoit quitté la 
cour de France , comme on l'a dit , pour aller 
feire une exacte recherche des deux fameux cou- 
fiins qui en étoient tout l'ornement; il étoit 
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révéla d^^e&iieUes armes dorées ; il pcnrtoît la lance 
du frère d' Aagélique , et montoit le bon cheval 
fiavard. 

. Il avbit dé|à traversé, tout seul TAUemagne ^ la 
Hongrie et la Blanche-Russie , passé le grand 0euve 
du Tenais y et atteint la Circassie. Ce .di^n^ier 
royaume étoit alors tout .en arities ; son roi Sacri- 
pant y priqce d'une expérience consommée dans 
la guei^re-^ et d'une . valeur, extrême , y fai^it. de 
graïKJIes levées de soldats pour aller au fiiçcbur» 
d'Angélique y qu'Agrican , puissant emperew d.és 
Tartares y tenoit assiégée dans sa forteresse d'Aï*- 
braque. Uamùur seul meUQÎt les armes k la ihaiu 
à ces deyii monarques. • . ., . . j \. 

L'armée de Circassio; étjoât, prête k pàrdr^ lorsr 
que le hardi Astolphe se présenta deisiapt SaTcri- 
pant,'^ctat la coutume étoit de retenir à son se^ 
vice jtoii^^les chevaliers* de mérite qui passoient 
par stss é^ts y quand ils vouloient bien accepter 
les offi'^^ généreuses qu'il leur faisait. IjC prince 
d'AngJeterire r par sa bonpe mipe prévipl^ ^ sa f^*- 
vcur le jrqi de Circassie y qui lui dit : Vs^illant che- 
valier, que véux-tu que. je t'accorde pour avoir 
l'avantage de te posséder dans uta cour? Se yenxy 
repoAdH le paladin , que tu me fassçs général de 
^OQ armée; un homme qui a coutume àe con^^ 
inandeT^et non d'obéir, ne sauroit accoter un 
autre, çiyploi. Souhaites-tu. de savoir si je suis 
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éignè rlë<«t honmiyp, tu n'as qu'ji «faobîr^dik dei 
^ki8 braves de ta cour {)our combattre tous en- 
semble contre moi ; si je ne les mène à outnince , 
)é e00$tms ^ue m tne tieûnes ptour un homme 
]>rivë 4« jugement. 

St^ 'Ces f)aroles , Sacf4pAtit lasseoibla ses prînci- 
pauic lionrous ^ et leuir ^t ^^ dëploroit r^gare-- 
fuebt^e i^e dietalfor , «t ^'il ftiUoit ëss^er par 
'^ès'UdimÀdès d^ leremettire eu son bonatsM. Mais 
les bai^âs lé^ plu'6 Ëfètlsës lui re{>résenièl*ent qu^il 
feMM'»]Kie^!& délaisser attornn pei^onUege^de cette 
wpice , avec leqnd 41 ta'y avoit rien li gagner. Le 
irbi les k^rut et congédia l'Anglois qui jiourstiim son 
chemin sans s'embarrasser du )ugîMnelir ^\>n fe- 
Tdit klé- dwt dans cette cour. 

Le prince Astolph^ n^étoit pfrs ^Hdbr^ foit 
â^gtië de la cour deOh^âsste , lors<j[iiHi^eBCOD- 
%râ ^^ de^ plus accbtriplii»Sa^tfsms ^i iB&l dans 
1to(dit«»at«'dlteli>ifafut. Oblèïi^itttltoitB^apD^BinMt, 
«bti^è dé la Roché-SaiiVtf^. il ^Voit fait '^dater 
ni^ne Vàtèûr peu cotnm'utië diMs'lès^ue^^èt da<ts 
les tdufti^s 6ù il '^'ëtdit tl^Mvé. ï) a^tlVoât \ sm 
^utY^s gnefndfes f^alité$ lâi^ cOoifôMe^ifi knnHti* 
ffoit 4'irtÈQitié de ttftÉi le ihotsAt ^ il ^toit "^«ts ac«- 
-coftipagtîfé HÎ^dne dâmé^uHl lumbît auséi »<A*rè- 
ifterit iqu^lle étoit aiînÎMè. Quèiid Aôto^lpfce fut 
assez "(irès d'eux ptiFur te»èiô«i^dëi^r , ildéfià 5Brt«- 
dimàtt 'à la joule. ^Prends , l*i dit-it J, ëiftàttt de 
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ebamp cfoe tuf f oudras ^ ou bko mo laiiee ceue 
dame ^ et passe ton oheBSui. Par ncHre saint pjo-i 
phèle, répondait ie Sarrasin , je laieterois plotôti 
ici mille vi^s «.je les anoîa , «pue <le te céder cévie 
beauté. Mais puisque tu n'as point <ie dame avfio 
toi) je t'avfertâs qne je prendrai ton bean coïkrsier, 
si je te porte par terré. J Y '<>()Meo$ y reprit l'Aor 
glois , yof&o^qékide nons d^nK enieyera Tautre 
des ançoos. Us s'éloignèrenc alei» pour reveniR 
l'im sar l'antre \ de tome If vitesse de kujRS cite-. 
vtLQx ( ils se renoûotrèrent fhyjeasenifint an milM» 
de ]a canriène., et la kqoe ilV>r produisant «aen e^ 
fet ordinaire 9 Ireiwersa Bramdimart nidemeiK. I^ 
ebeyal de ne!>malheureux cbavafijBceait nn iSOc( 
encore moins favorable que son mattre ; c»t ïii^n 
qu'il fût 4i^ . i^lus rvigoureux y A feufc 1a téie fracas- 
sée, et miQiufus. sur-le-chamfjl dû tienribie, om^ 
qt^'it ireçnt, de S^yerd^ qm-neftitMiilsflMiitp^^ 
ébraidédetoetle^reiaQQsntre. . 

Rion jQ^eit éi|j^I;im déplaisir qoe ressentit le^ail* 
lant Bnan^mart .«de se voir ainsi àémfxmié d'Offo 
milè fitteîsiAe; Ce tt'ast p^nteéa.cbe val qu'il re*^ 
grendé^ G^esfteajbeUe sttkresae qpi'S va perdre; Û 
entre daas/un «vif idésespeîr j i^ 4|ie se poesédant 
fim^ il tire son iap^e pour Ven pencer le sein. 
Asftolflie en «at piiaé; il ise jiete ;sarM«i asses à 
temps ponr retenir .'son bras ^eft modéra sa doa-^ 
leur par.oeapaBolpsboPSolaaiies : Srame cfaevalierV 






\%k 110LANÏ3 l'amoureux. 

lui dit-il , m© crois- tu assez cruel ponr> vouloir 
t^eulever^ce que tu 'aimes avec tant de passion? 
Renietsle calme d£|ns ton ame; si ^^ai jouté contre 
toi, ce n'est que pour avoir l'bônâeur de te vain^ 
cre : je te laisse ta dame. 

. . Le Sarrasin eut tant de joie, quand il entendit 
ces dernières paroles , qu'il ne put proférer un 
seul mot. Il ne fait qu'embrasser les genoux d^Âs- 
tolphe , et lui baiser les mains. O Dieu ! d?ëcrîa-t-il , 
ma' honte redouble, puisque je me vois encore 
Vaincu en courtoisie f muis je t'acaorde cette don- 
ble victoire pour te faire plus d%Qoneur ; tu me 
rends là vie. en' me rendant cette dame, et j'au- 
rai une éternelle reconnoissance d^un si grand 
bienfait. '■ ' ' . 

Sur ces entrefaites, le roi de Circassie arriva 
dans cet endtoiti Oe prince avoit fort eonsidéré 
la richesse des >anrmes d'iAstolf^be et la^béailté dé 
Bayard ; il fut tenté de les «avoir ^einlt^^péssession : 
et, pour satisfairece.désif , il se^césdlut à courir 
tout senlaprèi lui,: ne 'doutant* point <|u'il ne loi 
enlevât par sa valmu^.ses âotne»' et siM •eour^er. 
Sacripant étoït ep elfet assez ^fiirti peur y réussir, 
sans l'obstacle que la lance d'or iy /pou voit appor- 
ter. Quandil eutatteint l'Anglôîsvec qu'il eut en* 
lâsagélaimitresse de Beran^iniàrt j il en fut chdnki^. 
L'heureuse a Ventura, s'écria^-'t-il tout transporte 
de joie ; j'ayois &it desseia de gagner un cheval 
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et des armées, et, je vois que la fortune m^offre'en^ 
core un plus riche butin. Chevaliers, poursuivit-il 
en élevant sa voix , que celui de vous deux à qui 
celte belle dame appartient , m^^n cède la con- 
duite , ou qu^il éprouve tout-à-l'heure sa valeur 
contre la nûienne. 

Il te sied bien mal , lui répondit Brandimart , 
de défier un homme à pied , lorsque tu es si bien 
monté. Cçsi- ptutj&t l'acte d'un brigand qui y eut 
s'emparer 'du.bien d'autrui, que le procédé d'un 
franc che^ii)ier« Api*ès avoir ainsi parle, il conjura 
le paladin avec les plus fortes iiffiianoes de vouloir 
laipréteEilsôn'cfaeval, pour être eh état de répon- 
di^eau défi qu^on venoit de lui faire. Et vous ne 
pouvez, a joui^tril, justement me le refuser, pui»- 
^ue je neiyoùs.le deo^ande que pour défendre ia 
noble dame que vbus m'avez si graéreusement 
rendue. Mon cher ami , hii.dit Astolphe en riant , 
jamais y^ jCie pirétievai mon cheval tant que je serai 
en pouvoir de;, combattre 3 ttiais compté que je 
vais te djMiner. celui de ce chevalier : car je ne 
veux déiKÛaie: sa dépouille^ que la gloire de l'avoir 
^ à la raison. Alors il se ^oùriia vers leroiide 
^ircassie^ el;>lui dit : Chevalier de ce pays, avant 
que d'éiré petssesseur dé cette dame, il faut que 
tu fasses avec .moi une autre convention. Si je te 
«is vider les étriers^ tu prendras la peine dé t'en 
retourner: à pied, parce que je veux avoir ton 
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. à Brandîmar ty de prendre ub autre chemin;, maû 
elle neput y.réoBÛr. Au cositraire » il leur prk à 
tous deux une si forte enyie d'éprouver cette 
aventure ^. qu^ils se. kâtèreim. de. gagner le fleuve. 
La damedu pont alla au-de^v^nt,d^eux dès qu'elle 
les aperçut ^ et l^iir préseni^i^t la ;0oupe ^ eUe les 
invitoit à bqire d'un air plein de charmes. I^on , 
perfide, loi dît le prince anglois^ n'.espére pi^ o<)QS 
séduire cOçime }a«it d^autres dii^evaUeTS. que tu as 
piivés dti: )ugçcaent j et q^ tu , rqtieos dans ton 
cbâteau i ta triihison est d^é/fiouvertf»^ et tu \^ ^ 
recevoir le. ohl^qient. PragQQÛf^. ^ «aipsi se nom- 
moit la dame du. pont, fut,sî c^ayée d|^.. cette 
n^nace , que dans son trouble; elle laissa toinber 
la coupe ;qu'eUe«texioit àU lua^ig cette :çoape 
se cassa , et tiu même insu^ut l$i; liquf&ur qui se ré- 
pandit sur le pont y alluma ua. si, gj^and feu .que 
c'eût été. uije folie d'eatt^p/*ien(jb*e d'y ,pas*er. 
]J9ma|tr4iSQ de,Brandimart,.qui eonpois^o^ toutes 
le& a v^Qi^e^. du château., diJ^iiux chevalier '<l!^ ^ 
«uivrci ; eUe poiiissa sa haquenée par un seipitier dé- 
tiç^r;:ié v^rs ,uu. endroit du fl^iive où éjtçdt un 

petit fopx co;uiu de peu de perspjtines; çe.poot 
conduisoit 4 xintç porte, sécrétée 4u jardiii|; il&pas^ 
sèrent le pont, et Brandjinj^â^rt .ayant jeté la porte 
par terre, ;i}s ^trèrent dan5 le jardin. 

Le paladin Roland y étoit enferngté avec.les vail- 
lantsroisBalanet Adrian y Çlaiçion.le fort Sarrasin ; 
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Hobert da Lion , Antifort ëe la Blanche 
Russie , et les deux braves fils du marquis Olivier^ 
Griffon le blanc et Aquilant le noir y étoient aussi. 
L'encliantèment empêchoit tous ces chevaliers de 
se reconnokre. Aucun d'eux n'eût pu dire s'il létoit 
Chrétien ou Sarrasin. La magicienne les tenoit 
tous enchantés , de manière qu'ils étoient dévoués 
à toutes ses-volontés. - •- 

Lorsqu'Astdlphe et Brandimart entrèrent dans 
le jardin y le roi Balan et Clarion , qui étoient ce 
joùr4à de garde , allèrent à leur rencontre , et les 
engagèrent à combattre contre eux. Adrian ^ An- 
tifort. et les autres' chevaliers étoie]:it;^jpssis sur le^ 
gazon, excepté le comte d'Angers, quis'occupoità 
regarder la ms^nificeoce du bâtiment. Ce fameux 
guerrier , qui ne faisoit que d'y arriver , étoit en- 
core tout armé; il n'avoit cessé de regarder les 
peintures du salon pour aller admirer aussi les 
beautés du jardin. Pendant qu'il s'y disposoit , la 
magicienne vint à lui toute troublée , et lui dit ; 
F^oble chevalier , j'ai besoin de votre valeur. : on; 
attaque mes chevaliers pour me causer du déplaisir; 
n'irez-voûs pas les défendre potir Famoûr de moi ? 

Roland n'eut pas entendu ces paroles de Dra- 
gontine , qu'il courut prendre son cheval , qu'il 
avoit attaché , comme on l'a dit , à un ^es arbres 
delà cour; il sauta légèrement en selle, et entra- 
dans le jardin par une grande grille de fer qu'il 
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vit ouYerte du côté droit du bâtiment ; il poussa 
Bridedor vers le lieu où il aperçut les ehevaliers 
qui combattoient y et il les joignit bientôt. Déjà 
Brandimart avoit abattu Clarion , et le fort roi 
Balan n'avoît pu rëai$ter à Tatteinte de la lance 
d'or. Quand le prince anglois eut reconourilhistre 
comte d'Angers et la fameuse épee Dnrânrdal , il 
s'écria pleiu de joie : O Roland ! fleur de tous le» 
paladins^ ne me reconnois-tti pas? je suis ton cher 
cotusân Âstolph^ qui te cherclie par-^tout . Le ceHUie, 
pour tonte réponse j leva sur lui son épée , et l'ai- 
loit feadrô en. deux , si le bon Bayard , qui avoit 
Fentendeoifilit humain y n'eût fait un saut prodi- 
gieux pour lui sauver la vie. Ce vigo^ureux animal 
franchit la muraille du jardin , quoiqu'elle f%t 
haute de douée pieds; et Bridedor n'ayant pu hii^t 
la mâme chose, Roland fut obKg4 de^eheVcherna 
d4kour} il passa par la petltjl porte du pont, qui 
étoit à quelques pas de là , et courut ensuite à 
biide abattue après Astolphe , pout^ venger la mâ«* 
gieienne de l'injure qu'il s^inia^B^t qu'elle avoit 
reçue ; mais Bridedor , bié|> que doué d'ime ei" 
tréode légèreté , n'étoit paé «iômfifinraMcF i Bayard. 
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CHAPITRE V. 

Le prince ^stôlphê arrive au Caihay; comment 
il 9^ introduisit dans le château d'Albraque, 
Qt de quelle manière il y fut reçu par la belle 
Angélique. 



Le fih d'Ôihob fut bientôt en état dé ne plus 
craindre Fattaque de son redoutable cousin /qu'il 
appréhendoit plus que la foiidre' t il ëtoit hardi 
avec tout antre , et son courage àllbît même jusqu'à 
la témëiité ; tnais il ne vouloit point avoir affaire 
au comte y dont il: connoissoit toute la force. U prit 
8a route rers l'orient, laissant à regret dans le péril 
son compagnon Brandimart. Pour Roland^ dès 
qu'il s'aperçut que sa poursuite ëtoit vaine , il 
retourna. au jardin de Dragontine , et y rentra par 
la même porte qu?îl en ëtoît Sorti. 

On y coriib^ttoit encore; Clarion etfialan ëtôient 
tons dettï aut prises avec Brandimart, et ne poû- 
voient rien gagner sur lui. La tcndrie ïleur-dé-Lys 
souflfroit de tons les coups qu'il recevoit ; et lorsque 
Roland , dé qui* là raison contînnoît d'être trou- 
Hée, vint*»e joindre aux chèrvallier» de Dragon- 



1Q2 ROLAND l'AMOUREUX. 

tine j elle ne fut plus mattresse de sa douleur; elle 
cria à son amant de cesser dé combattre , le me* 
jiaçant de s'aller jeter sous le tranchant des épées 
et sous les pieds des chevaux, pour s'épargner, 
en mourant la première , le supplice de lui voir 
rendre les dernieris soupirs; elle lui dit qu'il valoit 
mieux qu'il se soumit à la magicienne, et bût de 
liai liqueur enchantée , puisqu'il ne pouvoit sortir 
de. ce lieu qu'à ce prix ; qu'au reste , elle l'assuroit 
qu'il n'y demeureroit pas long-temps, et qu'elle 
reviendroit le délivrer au premier jour. 

L^amoureux Brandimart , effrayé - de la crainte 
et des menacées de son, ^mante , se soumit à la 
coutume du lieu , et but de l'eau du fleuve de 
l'Oubli. Dès ce moment , il n'espère et ne craint 
plus rien ; il devient insensible à la honte comme 
à la gloire, et ses yeux méconnoijssent même l'ob- 
jet de son amour. O doux breuvage qui a la vertu 
de suspendre les peines des cœurs amoureux, que 
la belle princesse du Cathay eût été heureuse de 
pouvoir emprunter ton secours I 

Fleur-de-Lys voyant son amant hors de danger 
de perdre la vie, partit pour aller exécuter le 
dessein qu'elle méditott en sa faveur. D'un autre 
côté, Roland, uniquement occupé de Dragon- 
tine , s'excusoit à ses genoux d'avoir laissé échap- 
per le chevalier qu'il vepoit de poursuivre. 

Cependant le prince Astolphe continuoit so& 
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eheintiûi ^ îl ralenltt la course de Bayard ^ d^abord 
qu'il vit que le comte d'Angers ne le poursuivoit 
plus ; et îl se mit a rêver aux moyens de secourir 
ce paladÎA, dont l'état lui faisoit pitié ; il ne voyoit 
que le fils d'Aknon qui pût obliger t)ragontine à 
le désenchanter. La difficulté *é toit de savoir où il 
pourroit trouver Renaud. Il se ressouvint de l'avoir 
vu épris d'une forte passion pour Angélique , et il 
jugea que la violence de son amour pouvoit l'avoir 
attiré au Cathay ; car il iguoroit que l'eau de la 
fontaine de Merlin eut changé son cœur : prévenu 
de cette opinion , il prit la route de ce royaume.- 
11 étoit alors sur les frontières de celui d'Astracan; 
il alla passer lefleuve du Volga dans la capitale de 
cet état) qui est située presque à son embouchure. 
De là il entra dans les terres des Kalmouques et 
des Nogais ; ensuite laissant sur sa gauche le Cap- 
chac et le. pays des anciens G êtes, il remonta le 
fleuve Jacartes , qu'il quitta pour entrer dans le 
Turquestanj il le traversa, de même que la pro- 
vince des Merkites y et parvint enfin au royaume 
de Tangut , voisin du Cathay. 

Quoique Bayard fût infatigable. , Je prince an- 
glois avoit une si vaste étendue d'états à passer y 
qu'il fut près de deux mois à ce voyage. Il lui ar- 
riva bien des aventures en chemin , dont on ne 
fera pas ici mention ; on se contentera de dire 
que la lance d'or fut fatale à plus d'un chevalier^ 

Le Sage. Tome y III. JJ 
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Astolphe ne se vit pas plutét auCathaj, qu'il com- 
{nença de s'informer exactement si: Von ri -y avoit 
point vu un chevalier tel qu'il pcignoît le seigneur 
de Monlauban ; il n^en apprit aucunes -AoiiTcHes; 
ce quil'obRgeà de tourner ses pas vers'hi conr de 
Galsrfron , ou il se fiattoit de ïe trourer , ou du- 
îsieîns d'en entendre parler. Mais avant que d'y 
arriver , il fut informé d'une chose qui ne lui per- 
mit pas de continuer sa route. On lui ditqu'Agri- 
càn , empereur des Tartares , ardemment épris 
d^AngëRque , l'avoit fait demander en marbge à 
Galafi-on , qui , ne croyant pas devoir la refuser à 
un prince si puissant , la lui avoit promise ; mais 
que la pnncesse, au-lieu d^y consentir, s'étoit re- 
tirée dans la forte vilfe d^Albraque , qu'elle avoit 
reraplije d'un grand nombre de chevaliers d'éEie 
qui s'y étoient jetés pour la d-éfendre contre Agn- 
eau et contre tous ceux qui voudroient' disposer 
de San ceeur malgré elle. 

Cette nouvelle détermina le prince d^Angle- 
terre & prendre le chemin d'Albraque, où il ne 
douta point que , parmi tant de guerriers que les 
attraits d'Angélique^y avoient attirés , il ne ren- 
contrât celui qu'il cherchoît. Lorsqu'il fut à une 
journée de cette ville , il découvrit , du haut d'une 
colline , un nombre presque iufîni de tentes et de 
gens de guerre campés dans un grand vallon ^ par 
où il falloit nécessairement qu'il passât. Il arrêta 



le premier homme iqn^il troaya soir §aii dM^mm:, 
et lui demenda ce que «'^oit quexette anuée qd^ 
vo^oit. C^etn , lui r^poodn cet hornuse y ceBe àa 
redoutable empereur des Tamara ^ qui va, ^^^ 
tous les rois qui lui sont tributaires, mettrele stage 
devant la ville d'Alimiqtte. Le d^sseiti' dé ee mo- 
narque est d'ay0Îr en sa |!)ies9e6SÎeD la belle Angé^ 
Kqu& notre princesse , qui s'y est réfugiée pooi^ne 
le pas, épooser. Tous pouvf dëcouyrîv dlci ki 
tente d'Agrican ; c'est eepariïlon^tipeirlie'oèi i^ot»$ 
voyee. voltiger cette bannirène^au^é du veméf esfc^' 
suite ese la teniie de Santoo, roi des.Keraïte^) 
qui est un des pius bi'aves gaemers. dil(i»eibde^ 
Getleqmlasak est au graoéiiUiadfiiiiiaMteocié'gëâni 
a difsc péeds de hatfteur , et est seigneur; d^u<ié pai^ 
daKaracatbay, skuéaiix eont/rée^du sêpteinlpioni 
Auprès- d« son»' pa>¥iil<)tf esi celui ètsb fie&e'PoU^ 
fepae , rot VÎ^'<!)<î>ùgor^/ Pltt^bfei^'eâttjpë le f^vd^ 
Mugo4 y qite l'on nomme Pand^aigon , ei;>ii«n[)ediis(<^ 
tement apirèSjArgant^^te^DéoiêSttré^ foi d^I©^ 
ron-Cayaty^i surpasse en^^ndeut^IUiâdatfiftÉtQ: 
Ofr vw ensuite Lwpcoa «. te fier SttMâpie , l'ttii 
souverain dt^^eiidôtic, etFautre de Jageras. Cette 
teiHe ver^ est eeUe dm toi de Couvlas^i q«i?on 
homme Bromin^ et Ulàan, foi de Kai^aeon ^^si 
campé, à sa gaiàcfae ; cfi derdier pridce m'est pas «i 
des moindres guerriers de oett^ nombreuse artné^^ 
Mai» \é fe'aftrois^ jâfB^ai# feit, ajou«a-4-ît, si j^ciMfr^ 

i3^ 
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preDOÎs de vous apprendre le nom de. tous les 
autres : ce qui reste à vous dire , c'est de vous 
conseiller ^ si tous êtes étranger y de ne vous point 
approcher d'eux , ils ne manqueront pas de vous 
retenir. 

Le prince anglois remercia cet homme obli- 
geant j et ayant su de lui que, pour entrer dans 
Albraqne , il falloit< absolument traverser le camp 
des TariareSy il en prit le chemin, malgré l'avis 
qu'il venoit de recevoir. Quand il fut à la première 
barrière du camp , on voulut l'arrêter , mais il la 
fijt franchir k Bayard , en dépit des soldats qui la 
gardoient : puis renversant de sa lance d'or et du 
poitrail de son .coursier tout ce qui vouloit s'op- 
poser à son passage , il traversa tout le camp tar- 
tare. Eo vain un grand nombre de princes, averiis 
de ce désordre, montèrent promptement à cheval 
pour punir cet audacieux , qui serabloit les braver 
tous : bien qu'ils fussent montés sur les plus vigou- 
reux chevaux tartares , qui passent en vitesse ceux 
de tqqtes les autres nations, l'incomparable Bayard 
les laissa bien loin derrière lui, et porta impuné* 
ment Astolphe jusqu'aux portes d'Albraque. 

La princesse venoit d'arriver de la .Roche- 
Cruelle j lorsqu'on vint, lui dire qu'un chevalier de 
la cour de jFrance étoit aux portes de la ville , et ' 
demandoit à entrer. Angélique fut émue. à cette 
nouvelle, et donna ordre qu'on reçût ce cheva- 
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lier, dans Fespërance de pouvoir du-moms s'en- 
tretenir avec lui du seigneur de Monta uban. On 
fit monter Astolphe au château, qui étoit situé 
sur un roc escarpé qui en faisoit la principale for- 
tification. Si tôt que la princesse vit ce prince , 
elle le reconnut et l'embrassa ; Tu sois le bien 
venu, noble xhewlier, lui dit-elle; puis, ayant 
fait sortir .tout le monde pour n'avoir aucun té- 
moin de leur conversation , elle lui parla de Re- 
naud comme d'un homme dont elle auroit sou- 
haité le secours. 

Quoi ! madame , lui dit l'Anglois, Renaud n'est 
pas auprès de vous ? Hélas ! non , répondit-elle en 
soupirant ; le cruel me fuit tandis que je m'efforce 
d'acquérir sa tendresse. Vous me surprenez , re- 
prit Astolphe ; je suis témoin qu'il paroissoit un 
des plus ardents à combattre pour vous conquérir; 
et lorsqu'après la mort de votre généreux frère , 
jb l'informois de la résolution que vous aviez prise 
oe retourner au Cathay , }e n'ai jamais vu d*amant 
témoigner tant de regret de perdre ce qu'il aime. 

Angélique , tout assurée qu'elle étoit de son 
malheur , fut flattée de ces paroles , et donna oc- ' 
casion au paladin de les lui redire. Mais enfin , 
faisant réBexion à l'entretien qu'elle venoit d'avoir 
à la Roche-Cruelle avec le fils d'Aimon , et se lais- 
sant emporter à son amour : O ciel ! dit-elle d'un 
ton languissant, Renaud a donc bien changé. En 
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méme^emps eUe Im conta tout ce qni «'étoit passe 
entre elle et ce oheyalier, dans la forêt des Ar- 
dennes et au château de M«nrqmn. EHe étoît trop 
remplie de ea douleur pour &ire ee réck sans 
¥ei«er des torreuts de larmes. EUe parut si touchée 
eu prince an^ois , qu^il fit tous ses efforts pour la 
consoler; et coimne îl ignoroit Tobatacle ipii s^op* 
posoît au bonheur de la pnooesse ^ il lui ppomit 
sans façon de rendre Renaud pkis ttaitable. Eu* 
suite ) poïrr faire dÎTersion à ses ennuis , il l'entre- 
tint d'Agrican ; il lui dit qu'il Favoit trouvé campé 
à une journée d' Albraque j iaiais qu'elle ne craignit 
rien : qu'ii sauroit bien la défendre contre cet 
empereur, et contre tous les princes qui eompo* 
'soient son arasée ; que le passé devoit lui répondre 
de l'avenir ; qu'il venoit de traverser tout le carap 
tartare , malgré les efforts de tous les goerriers qui 
s'étoient opposés k son passage. Angélique, sur 
ia fpi de ses promesses y se sut bon gré d'avoijr 
pour défenseur un si vaillant chevalier. Elle le 
régala magnifiquement., et le fit même coudier 
dans la forteresse , pour lui témoigner la confiance 
qu'elle avoit en lui. 
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CHAPITRE Vï. 

Témérité d^Asiolphe. Bataille àes Tartares et 

des Circassiens. 



le somofiet des ^nM^ntagneft 9 que l'altfrme «e rëpan* 
dit par toute la ville d'Alhracpàie. Chacun oourilt 
aux armes , et ceux qui oommandoietit songèrent 
à garnir les postes les plus importants. On averjLit ht 
priacesse que l'année d'Agficlin paroissoit-danfila 
campagne. A cette oourelle ^ Angélique moôte 
aui créneaux et Voie eu dSet arriver de toutes parts 
des troupes eouenites. Elle ^^tii^rfôît Itieiîio déjà 
que les TarUores disposent leurs qikartiérs autour 
de la ville. Aussitôt c^e donna ses ordres ^ fit faire 
le dénombrenient de . sa garoisoci , et trouva qu'elle 
montoit à dix mille hommes de service ^ la plupart 
chevaliers: puis^ elle pria le prince d'Angleterre 
d'en prendre la conduite. 

Astolphe y consentit agréablement: Charmante , 
princesse , dit-il à la fille de Galafron , vous ne 
vous repeutirez pas de vous en être reposée sur 
moi. Je vais montrer à vos ennemis un échantillon 
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de ce que {e sais faire. En achevant ces paroles y 
il âl^a se faire armer , monta sur Bayard, et se fit 
ouvrir les portes de la ville. Ce prince naturelle- 
ment courageux , avoit pris tant de confiance en 
lui, depuis qu'il se servoit si utilement de la lance 
de l'Argail , qu'il eût afironté tous les périls en- 
semble , pourvu qu'il n'eût point eu Roland à 
combattre. 

D'abord qu'il iîit à portée de se faire entendre , 
il les défia tous au combat. Il n'est aucun prince 
parmi eux qu'il n'apostrophe , et qu'il n'insulte. 
Il appelle Bronlin poltron , Argantbe brutal j 
Santarie bélître ; il traite d'écervelé l'empereur 
Agrican lui-même ; Pandragon est un gueux, Poli- 
feme un faquin , Lurcon un animal. Tons ces 
princes choqués de ces inv^ectives , s'avancèrent 
pleins de ressentiment contre l'ennemi qui les 
insultoit. Ils s'en promettoient une prompte ven- 
geance. Tout le camp .étoit en rumeur. Dix rois ^ 
suivis de leurs bannières , marchoient k la téie ; 
mais quand ils virent qu'aucune troupe de cheva- 
liers n'accompagnoit celui qui les bravoîttous, ils 
eurent honte de s'être mis en mouvement pour 
un seul homme. Le vaillant Saritton se présenta 
pour venger sa nation ; mais quoique ce roi des 
Keraïtes passât pour le meilleur jouteur del'Orient, 
la lance fatale lui fit mesurer la terre. Le moDS- 
trueuxArgance, monté sur la plus énorme jument 
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qu'eussent produit les montagnes de Niron4I!ayat, 
ou il rcgnoit, s'avança aussitôt. Quoiqu'il eût cinq 
pieds.de largeur entre les épaules, il alla tenir 
compagnie au roi.Keraïte , faisant en tombant le 
même bruit que.feroit une roche dont.on auroit 
frappé le fondement. Le fort Uldan , roi. de 
Karacoron , eut le même sort. Ce prélude étonna 
si fort les autres rois , qu'ils se mirent à crier sur 
le paladin j et quatre d'entre eux partirent tous 
ensemble pour l'aller accabler. Néanmoins, à l'aide 
de Bayard , il résista à leur rencontre, et renversa 
le roiMugal qu'il avoit en tête : mais Brontin, qui 
venoit après les autres , l'ayant<pris au dépourvu , 
l'abattit lui-même. 

Le géant* Rhadamante arriva. comme Astolphe 
venoit de se relever , en déclamant contre le roi de 
Courlas , qui ne lui avoit pas laissé le temps de 
s'affermir contre son atteinte : Rhadâmante se jeta 
sur le paladin , le prit entre ses bras nerveux , le 
luit en travers sur le col de son cheval , et l'emporta 
sous sa tente comme un enfent.L'empereurAgrican 
étant survenu en cet endroit , aperçut le cheval 
Bayard, dont personne ne s'étoit encoresaisi.il 
fut charmé de sa beauté, et. descendit du sien pour 
le monter.; ce bon coursier étoit devenu plus 
docile , depuis qu'ilavoit perdnson premier maître; 
il se laissa prendre sans résistance, et le fier ïartaré 
se crut invincible quand il eut éprouvé ses allures. 
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La témérité du primce Astdlphe (ai donoirèft^ 
malliearease. Aucun cheTalter du parti d^Atigé^ 
Kque n'eut l'assurance de sortir d'Aibraque , pour 
aller venger le paladin. Les assiégés se contentèrent 
defaireune garde soigneuse , et de ne rien oublier 
de tout ce qui poavoit eontribuer k la défense de 
la vitte. Comme ils regardoient des créneaux , ils 
YÎrentiamvera ne nombrense armée du coté qu'étoit 
eampée c^e des Tartares^ Ces nouvelles troupes 
commencèrent à s'étendre sur une ligne , et firent 
coonoitre par leurs mouTements qu'elles avoient 
dessein d'attaquer le camp Tartare. Effectivement^ 
c'étoit l'armée du roi de Circassie; et ce monarque 
venoitavec sept rois, ses voisins, auaeconrs d'An- 
gélique. Le premier , nommé Varan , roi des 
jNfogais y a voit vingt mille hommes sous ses ordres , 
tous bien armés, et pour la plupart grands maîtres 
étirer de l'arc. Le seo(»id, appelé firunalde , étoit 
roi desComan», et commandoità vingt-cinq mille 
hommes. Ungian, prince des Kaimoutes , le sui* 
voit avec trente-<ûnq miUe soUats. Deux grands 
guerriers venoient après f Vvai était soudaa de 
Carisme , de la religion musulmane : il amenoit 
quarante mille de ses sujets ; l'autre , seigneur de 
tout le Corassan , oonduisoit dix-huit mille com- 
battants bien -aguerris. Le premier se nommoit 
Torinde , et le dernier Savaron. Ces deui rois 
éioient suivis de Bordaque y roi de Co}ende , et de 
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ToDCare qui marchoit à la tête de quinze mille, 
hommes presque tous archers. Trufiaildin ^ qui 
régnoit<iansleZagatbay, prinde tcès^iche et tres-r 
puissant , mais perfide et ardfideux , venoit aprè$ 
Bardaque avecqu^axite-iiuit mitle- soldats bien 
armés. Le généreux Sacripant marchoit le dernier^ 
et conduîsoit itre»t&-<leux mille Circaasîeiis. Quoi- 
que les rois deCaiisme et duZagaihay fussent plus 
polissants que 'lui par fe nombre de lemis peuples 
et de ienra ?illes ,ils ae laiesoient pas<de le regarder 
comme le chef de cette formidaUe année. 

Lorsque tôusces rois forent rangés en ordre de 
baïaïle y Sacripamleur fit une courte exkortation : 
i) le^r représenta en peu de mots la justice de leurs 
armes qui intéressoît le ciel ii leiu* étare favorable ^ 
et l'injustice d'Âgiican qui abusoitdôsa poissattce 
pour-contraindre un cœur qui se refosoit à sa pour* 
suite. Comme il n^ avoit presque pas un de ces 
rois qui ne f4t amoureux de la princesse du Ca« 
tfaay, le discours de Sacripant irrita h haine qu'ils 
ayoient déjà pour l'empereur Tariare, 

D'un autre côté , Agrioan averti de la mardie 
et du dessein de ces princes, ne jugea point à-^ 
propos de les attendre dans son camp ; il mavofaa 
au-'devant d'eux, et leur présenta un front de 
bataille égal au leur. Jamais on n'a vu deux armées 
plus puissantes en venir aux maius; Elles étoient 
à*peu-près égales en nombre comme en valeur. 
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Le premier qui commeoça l'attaque , ftit le 
brave UDgian avec ses Kalmouques; il avoit eo 
tête le roi de Mugal , et il étoit soutenu par Sava- 
ron , Bordaque et Brunalde . Les rois de Tandoac y 
de Jageras et de Karacoron soutenoient Pendra- 
gon. Qui pourroit peindre l'horreur de cette san- 
glante journée ? Les Circassiens eurent d'abord 
l'avantage : ils enfoncèrent les Tartares en plus 
d'un endroit. Le roi Sacripant, secondé de To- 
rinde et d'Ungian, faisoit des exploits si merveil- 
leux, que les géants Argante et Rbadamante ne 
pouvoient résister à leurs efforts. Le terrible Agri- 
can , qui venoit de renverser Brunalde et Yaran , 
et de faire prisonnier le roi des Comans, passa 
par hazard en cet endroit; et, voyant ses gens si 
maltraités, il se mit en une telle fureur, qu'il ea 
écumoit de rage. Il poussa Bayard la lance en 
arrêt contre le roi de Circassie, qui, de son .côté, 
fondit sur lui comme une tempête. Ces deux vail- 
lants guerriers, de quelque force qu'ils s'atteignis- 
sent, ne purent s'ébranler Tun l'autre, et leurs 
lances, quoique des plus grosses , volèrent en 
éclats^ Des premiers coups qu'ils se donnèrent, 
leurs écus furent mis en pièces. Ils en jetèrent les 
restes à terre , et commencèrent à combattre en 
désespérés, tels que dans un pré deux taureaux 
se disputent ime génisse , et se. heurtent de leurs 
cornes impétueusement. Leurs armes brisées ea 
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plusieurs endroits ne sont déjà d'aucune défense; 
le sang coule de-toutes les parliês- de- leur 'eorps-j 
et cependant le combat dure toujours; mais le 
Circassien est le plus blessé, ses forces commen- 
cent à trahir son courage; il alloit succomber , 
quand, par faazard, jetant les yeux' du côté d'Aï- 
braque , il aperçut Angélique qui le regardoit des 
créneaux. La vue de la princesse lui donne une 
nouvelle vigueur ;0 ciel, dit-UiCila lui-même, 
fais que .la. belle Angélique voye avec plaisir ce 
qu'un «xcès d'amour, m'oblige, d'entreprendre 
pour elle ! Si ce bonheur m'acrive, je consens de 
mourir à ses yeux. . :;? %.:•;. 

Agité de oet amoureux. tran(S>poi^, il frappe à 
tort et à travers, sao^se soucier , de $e%^Iessurej^3 et 
à chaque ibis. iquHl lève le brasj pçfi^rofrappçr, il 
invoque le :nom de sa prâncç^sç, JL.Se ménageoit 
si peu^ et il fit des ^(forts $i ptpdigieuif , qu'il mk 
plus d'upe fois en danger. la vie de. son rival; mais 
le sang qu'il perdo^^ le laissoit insensiblement sans 
force , /et il aUpit ,acçprde;r la victoire s( son^ ^nnemi , 
si Toriade ^pp. aspi, suivi, de ses Carismie.ns, ne 
fût arrivé à son secours. Torinde, eflrayé de l'état 
où il l^; YQyprt) (Se, jeta- brusquement avec quel- 
ques'uns desçs.svi.je,ts entre les deux combattants, 
et les obligj9a;.d.ç se séparer. .I^e roi de Carisme fit 
eobdaire Safcripani d^ms.la villes, et entreprit de le 
irenger- .. 
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CHAPITRE VII. 



t • 

Suite de la bataille. Courage de Sacripant, 



Agri^aisF, plein de pess«ntiiri6nc de ce qu'en lui 
enlevoit de» raaîiiS' tine victoire assiifëe, se jette 
sur Torîade,'le renTerse et fait ua cruel cajmagp 
dès Cai4sil)ie«sr.B)rtiiiiatde vient les-soutemr avec 
ceux d'Astracan ; il est pris par les Tartares^. après 
avoir été porté p^^^ terre tout et oUrdi* d'an coup 
pesant que leur empereur lui avoit décbar^ sur 
là tête. Les CircâssiènS) n^é^niplus animés par 
la présence de leur roi ^ ne purent) soutenir i'effoft 
de leurs ennémfa. D*iiHeurS', |es deux 'géfant» tai^ 
tares avec les braves Sarittoifr et ^S&atarie, seco»* 
dant merveilleusement leur eh^péretlr, exce^mH 
noient iotrt ce que son ardtewpà 'p^wafwiiivrfe les 
défenseurs cFAbgéïiqnebîséQit^i^ttèi'è ï*». Agri- 
can poussa jûscju'â Trufaldfrt- qilî''Côtnïftanrdoi!t ce 
jôur-là te corpsdé'iîéseipVe'^ des^f>Fihctf^'ôllié^ C« 
lâche et perfide rai, ne se 'se^rtiànt ^|rtMsi dsses de 
courage pour faire tété' S un ii '^liîsfeàfli^•g«<èrrie^',' 
ne songea qtfà se retirée du ^t^:^A^ioâW,luî 
dit-il^ tu n'acquerras pas grand honneur j si ttt 
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m'abats , \m qui es monté sur le meilleur cbeval 
du monde.' Je n^aî.qIl^m mëchaiH ro\a»n aiïcaldé 
de fatigne ; â^ts renonce à cet avantage j descenda, 
je te défie à pied. L'empereur, qm ue vouknt 
devoir sa gloire qu'à sa Taleur y âxmDA da»^ le 
piège* Il mit pied à terre, et laissa Bayard eq 
garde à un de ses e)ievalier»« Trufaldiu prit^ ce 
temps pour tourner bride, et piquant d^ea éperons 
s(»i cheval, s^'en&ynça parmi les siens avant €pm 
le monwrque tsurtare pût être 'remonté. 

Cette action , pdijks digtiede méprâ^ iqu^^de 40r« 
lire, fit rire Agrîom^, qui , se rdj>etd»t légèremeiil 
euselW, chereba des ennemis plusi redoutables. j 
raais^il n'en trbuvoit plus quiossissiem lui résisoer : 
tout fuit et cherche te» boî». Ungian , Tocinck^ et 
Savarqn en^ ràrllien^ v^ineiàeiKi quelque^uns^ Ëux?^^ 
mêmes, après avoir &ic des^ notions de -valeur, 
sont obligés dei^fulr nomme les* auitè» vet*^ Al- 
braque. La forin des Tartares <ini redoufaie ; ils 
poursoiv!6otk8 fii^rdaavee ardeur^ et font passer 
sous le «rmohant ^ l'acier tons oem qu^ifetpeunent 
joindre. On ne^iauroit dWe oominéii^i^'^eq toinbà 
8OU& leur» coups-; il toml)>e uiouk^ d^éyis de bled 
(ous la* fkucille des moîssomiettp& . «a < •> . « 

Pour sureroft dé malheur, ksCi^assieixSy étant 
parvenus en fu}4nt atWL portes à^ la vîUe qu^'îk 
regardoient comme krur refuge, les trouvèreM 
fermées- et le poat»ievé. Bs^se jettent en coa&sioa 
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dans les fossés> aimant eacore mieux* courir risque 
dese noyer, que d'être massacres par leurs enne- 
mis. La fille de Galafron, qui les voit ainsi périr 
misérablement , en a pitié. Elle fait ouvrir la porte 
et abaisser le pont, à quelque<danger que sa com- 
passion l'expose. Les fuyards veulent profiter de 
sa bonté ; ils se présentent en foule pour entrer, 
etse^ nuisant les uns aux autres par leur empres- 
sement , ils mettent obstacle eux-mêmes à leur 
salut. Plusieurs sont étouffés dans la presse, les 
autres tombent sous le fer des vainqueurs qui les 
taloiment de si près , que quelques Tartares entrent 
dans la vitte péle-méle avec eux. Agiican fut de 
ce nombre. Son amour lui donopit des'ailes, et 
Bayard, favorable à son dessein, sembloitseconder 
par sa légèreté l'impsitience que cet empereur 
avoit de conquérir Angélique. • . 

: Cette princesse ôbservoit du* haut du château 
tout ce qui se passoit; et -comme ce château , 
situé sur le roç,'étoit dans le cœur de la ville, riea 
ne remarquable ne pouvoilédbapper àses regards. 
Elle s'aperçut bientôt qu'elle avoit eu tort de faire 
(fui^rir laipotte^ et elle ordonna promptemeot 
qu'on la fermât pour empêcher qu'un plus grand 
nombre d'ennemis n^enirât dans la ville. Cet ordre 
ayant été exécuté, l'empereur Agrican se trouva 
irafermé dans Albraque avec trois cents chevaliers 
seulement. Un autre que lui auroit été effirayé da 



HYKÊ.II. flog 

péril; mâia oe moixarque iotrépide n'^n fut que 
plus fier. Cependant les chevaliers d'AngéKque 
e(; les Circaasieus qui &'ëtoiaiit iatrcMiaits dans 1» 
ville, h vo)faQt> pourtaiosi-dire ^ à* leur inérèi^ s^ày^ 
semblèrent pour IfassaUlir toua à4a-fois. Us avaient 
h leur létQ les rota Varan et fiôrdaque. Ce deraier^* 
quiétôit de race degéant^ se fiant un peu trop à 
ses forces y et méprisant le petit nombre de Tai^ 
tares qui aoeompagnoientAgrican, loi adressa cea 
paroles inaolentea : Orgueilleux empereur^ tu vaa 
perdre la viej ta valeur te tle vient inutile et ton 
vigoureux coursier ne peut te sauver de nos 'mains. 
Laisse^là ces bravades ^ lui répondit lé Tartare d'un 
air dédaigneux 9 et voyons oe que tu sais faire. 

Llmpétueuz .fiordaque , plein de fureur, s'a^ 
yança snr lui^ et grinçant les dents pour faire plus 
d'efiort, lui déchargea sur le casqué son épée à 
deux maina. LHndomptahle Agrîcàn n'en fut point 
ébranlé. C'eeit mal tenir ta prpmesse , dit*-il k Bor-* 
daque, to vas voir si je, sais mieux frapper que toi. 
Eq achevant ces mota, il lui porta sur la tété um 
ii furieux'eoup, qu'il fendit jusqu'à la ceinture Ge> 
Balheureux roi de Toncat. 

Tous ceux du parti d'Angélique qui furent té-^ 
Doiijs de cette action , prirent la fuite : le seût 
i^aran, que son caractère de roi engageoit a monn 
rer plus de courage , entreprit de veijger son 
ioa]pagôon;mais)'emperQurtartar9pou9sa3iyard 

Le Sage. Toms VIll* l4 
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si yivement sur ce roi des Pïogais, qu'il oulbuta 
homme et chenal , puis il ciiassa devant lui ^ 
comme des moutons^ tous les chevaliers de la 
ville. Il les époUvantoit tous de sobsetil regard. 
Les braves Ungian et Savaron qui survinrent sur 
ces entrefaites , arrêtèrent les plus effrayes , et 
leur représentant la honte qu'il y avôitde fuir 
ainsi' devant un homme' seul , ils les ramenèrent 
au. combat. Un grand nombre d'antres du parti 
des C&rcassiens se joignit à eux f dé sorte que 
F^mpereur Agricaii , qui venoit de les mettre en 
fuite ^ les vit revenir en foule sur lui ; mais , quoi- 
qu'O fat environné d'un nombre, d'ennemis , il 
n'en étoit pa& plus épouvanté ; au contraire y il en 
devint plus redoutable, U se jeta sur les plus ar- 
dents à l'assaillir, et en fit un horrible carnage. 
L'espférance à», se faire jour^ par sa valeur, jusqu'à 
ksiiprâicesse , lui faisôit exécuter des choses éton- 
nantes; De son coté ,Bayard, ootnmes'ilfàt'entrë 
disulstous ses mouvements, écanoit ses ennemis, 
ou les renversoit de ses pieds; ii faisoit encore 
plus^ craindre son approche que le guerrier même 
qui le montoit. Enfin l'un et l'autre, font perdre 
la vie à tant de mon dé,, que diiacuu recule et 
B'ose plus s'exposer à un péril certain. Par-toul 
où Us passent , on n'entend que des cris et des 
htiiiements. * • 
' C$s' cm frappèrent les oreilles de Sampant. U 
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étoit sur un lit où Ton venoit de panser ses bles- 
sures; il en demanda le sujet. Un de ses ëcuyers 
lui dit en tremblant que Temperenr des Tartares 
étoit dans Albraqûe , et faisoit une cruelle bou- 
cherie des Circassiens. A celte nouvelle , Sacri- 
pant se lève , et se faisant armer en diligence," 
malgré tout ce qu'on lui peut dire pour Fem- 
pêcher , il court rétablir l'assurance dans tous les 
cœurs de son parti. Ah! lâches , leur cria -t- il,' 
gens sans honneur, vous fuyez! Hé ! pensez-vous 
éviter le fer des Tartares, lorsque vous en êtes 
environnés ? Us seront les premiers à vous puniir 
de votre lâcheté. S'il faut que vous mourier j 
mourez les armes à la main comme votre roi : je 
viens vous en donner Fexemple. 

Ces paroles furent proférées d'un ton qui arrêta 
tous ceux qui fuyoient. Le roi de Circassie passoit 
pour un si grand guerrier, que tous les défenseurs^ 
d'Augélique reprirent courage. Les rois Torinde 
et Savaron s'apprêtent à le. seconder , et les Gif-- 
cassiens se, rangent autour de lui. Le monarque>^ 
lartareivoil renaître mille ennemis, et toutefois; 
tant d'épées levées sur lui nesont^pôs capabllsâ dé^- 
l'épouvanier.jil fondicommëuniônrierresii^ cettx^ 
<jui l'aucfldent^ il frappe à tort «ta travers , ren- 
Wse hotacoer. et* chevaux ^ et >Bayard foule aui' 
pieds. tout cei qdisq trouve* à son passage. ^ Tel 
|i|ii'oji a vu quelquefois, un Epn/umux qm^ pressé 

i4^ 
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dç3 chasseurs çt des bu^es qu'on fait après lui , 
sort (l'uqe forêt 3 il eir sort terrible y il a hoole de 
témoigner ^e ]fl, crainte ; ^ çb$KlV(e paa <|a'il fait ^ 
à chaque ç4 ^WA ^4t6acl> il tourne son orgueil- 
leuse tête j( sç \>9i\ ]€^ flancs de sa queue , a'àrréte et 
rugit à^v^e ipapièr^ qui ôausQ d:e l'épauvanne à 
QevLiç m^^ qui le poursuiveot : tel on TOh dans 
^Ibrsiq^e le terrible Agrican. Il est contraint de re- 
çulcF ^ei néapn^oins, en se retirant, il £iit paroitre 
^W> .gi;apd cQVM?9ge. La multitude qui Fattaque 
çst innombrable. A chaque inatant il y/toît paroHre 
c|e nouY^^^ut enu^oiisr, les flèches et les javelots 
volent sur U^i de toutes^ parts ; an lui jette du haut 
4es ms^isons de cosses, pierres pour l'aceabler, les 
plus hardis l'assaiUi^sen^ de front, d'autres le pre&- 
^e^\ par les côtés y d'autres enfin par derrière ; 
a)a)& l'injf^tigs^ble Sajeripant kiî fait plus de peine 
q^e tout le ràs^e. 

.. C^ rdi y tout affoibli qu'il étoit du saiig qu'il 
aiioiit pefdi| > miJ^é aes . bleasureis , harceloit, à 
]»t4\^ de.ses Circasaiens, Fempereur, et l'occu- 
pôit lui seul tpiiLi entier ^'pendant que Totinde et 
SavaiFOQ 9jQb(9^ifint deimuéttre en pièces lesTar- 
tares» 4|ui éloieul ; entrési dans k Aille avec leur 
n^aît^ç. Ces cho^sse passoient dans Albraque; 
Qt l'intrépide^ Agiic>n ne pouvoit attendre qu'un 
fllUQôè^ malheureux du grand péril où sa boiâUante 
ardeur l'iavoit engagé , lorsqu'on entei^dit du côté 
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des portes delà viDe un bruit effroyable. Mais le 
tissu de mon histoire veut que je suBpeode ici le 
récit de ce combat, pour parler des aventures du 
seigneur de MoiutaubAn^ 
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RtinoêtUm de Renaud. Histoire de Prasiklt 

et d^Irôlde. 



JLe fils d'Aimon, comme on Fa dit ci-deTatit, au 
sortir de la Roche^ruislle , marchoit le long du 
rivage de laimer. Il rencoiitra bientôt tine daiïie 
qui plejiiroit 'aiuèreibeiit ^ ec appdoit là mon à 
son seeolure. Il la pria ctviletnént de lui apprendre 
le sujet d'bnè si vive douletir; Hélas I seigneur 
chevaKer, lili i*épomlit-elle , pl4t an ciel que je 
n'eusse jdmdis^ vu ie jour, puisque j'ai perdu tout 
ce qui pobveit me le faire dhérirl Je cours de 
conicée en ooiitrée pour cherlïhér ce que , selon 
toutesiesapprarenoés, je ne trouverai jamais j car 
où puis-'jë reiicontifér un guemer qui ose en com- 
battre neuf autres 9 dont un seul suffit pour ache- 
ver lès plusubaates entreprise^ ? Belle dame , reprit 
le paladin en souriant, je né me crois pas capable 
de surmonter neiuf chev-aHèrs , je ne me promet-* 
trois pas seulement d'en vaincre denij néanmoins 
la compassion que j^ai de vos peines me fera 
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entreprendre ce combat. Si je ne puis suffire à ce 
haut fait d'armes , du-moins en aurai- je forme te^ 
dessein. 

Noble chevalier , dit la dame affligée ^ le ciel' 
veuille récompenser votre générosité ; mais je 
n'ose me flatter que vous sortiez heureusement 
d'une si grande entreprise. Le^ comte Roland , ce 
paladin si fameux , est un des oeuf guerriers dont 
je vous parle; et les autres sont si renommés par 
leurs exploits, que [e désespère de vous en voir 
vainqueur^ 

Aussitôt que Renaud eut entendit prononcer 1<& 
nom de son cousin , il demeura tout surpiis. 11^ 
pria ceue dame , qui étoit la belle Fleûr-de-Jjys , 
de ne pas différer à lui en apprendre des nou- 
velles. ' Alors' cette teôdre amante de Brandinaart 
lui conta l'aventure du fleuve de l'Oubli. Le fils 
d'Aîmon, connoissant par ce récit tout le besoin 
que. le comte avoit de secours , pressa la dame de 
le donduire au château de Dragontine. Fleur-^de^ 
Lys en faisoit quelque difficulté sur le peu d'ap-* 
parence qu'il y a voit qu'il pût mettre fin à cette 
aventure ; mais il lui en fit dés iastaaces si vives , 
que le voyant d'ailleurs bien anaé > et d'une 
figurera £aire concevoir de lui la plus haute opi- 
nion, eHe se résolût à le satisfaire.:. 

Comme le paladin ëtoit à jned« elle lui offrit 
son cheval ; et après bien des compliments de pan 
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et d'autre, ils convinrent qu'ils monteroient tous 
deux dessus. Le chevalier prit donc la dame en 
croupe y^ et senait en chemin a^v:ec elle^ Fleur-de- 
Lys, qui connoissoit les hommes, n'étoit pas sans 
crainte ; elle appréhendoit que le seigneur de 
Momauban ne conçût des désirs préjudiciable» |i 
son honneur, et txé voulût profiti^r^îé Ppccasioh 
qu'il a voit de les luî découvrir; cepen&nt, vpyant 
qu'un temps considérable s^étoit déjà passe, saiis 
que le chevalîe-r Rii eût ténu aucun propos qiii 
confirmât Bà Crainte , elle se rassura, ©e peur 
toutefois que lia solitude et lès Ombrages épiais 
d'une vaste ferêt qu^ils avbîetit à ti-averserju^'ei-r 
titassent en lui' dé mauvais mouvementé, elli&crui 
devoir occuper son esprit. Vaillant iôhevaUër, lii^ 
dît-ellé, nous -entrons raaiùtéhàùt dans une forêt 
une grande étendue; hiais^ pour voiiis Qëseri- 
ïiùyer, j e vais Vaùs fëi^e'uri ^fccit qiié tous trôii vejrç^ 
peut-être agréable , et qui sera au-moins un ta- 
bleaudèlà j^lUs'l&^iaîtè^iiiié. C'és^ une aiveiituf^ 
tout nouVenëment arrivée , et qui lait rentretiea 
de toute ïa%andè'vî«fe de Bàlc?. Là belle Pleur^ 
dé-Lys s^arfétâ ê*n fcet fend^dit d^è jidn discôùfsyét 
comme le fils y*Atirtton lui témoigna cju'^ellè lui fë- 
roit plaisir: blteidodtintiâ de plarlier 4^ cette sorte V ' 
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Histoire de Prasiltte et d^îtôide. 
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Un cliovalier de Balc^ nomioé Irolde^ aimoit 
avec ardeur la belle Tbisbiae y dapiq d'up mérite 
siDs^ulier. Elle répoudoit à sa tendresse avec toute 
la sensibilité qu'il pouvoit soilhjstiter. 1*^ préfé- 
rence qu'elle lui donnoil sur tous ses rivaux y qui 
étoient en grand nonjbre,, éto^tsi visible^ qu'il* 
en -mouroient tous.de jalpu^sie. Quelques-uns 
d'entre eux employèrent l'adresse , rarl^fi|ce et les 
faux rapports pour les brpuil^rj no^ils avoient 
l'un et l'autre un si b.Qn esprit^. que jamais leur 
bonne intelli^enç,e ne ^put êlr|^.tix>ubLée. Ils dé- 
méloient toujours le piège qui leu^x^toit tendu. 
D'autres cherchèrent à- $e défau\e> 4'Irolde par les 
voies de l'houuo^rjet ceux-là ne furent pas plus 
heureux. Irokle. répondit en ho](^|[ii^ d^ cçeur à 
tous leurs désirs ^ et epfsortit tpjuj^Qi^ir^ avec, avan- 
tage , comme un )K)n; et vaillaut o]Aev<4ier^ Les plus 
lâches n'osant, l'attaquer à force, ouverte , eurent 
recours aux moyens les pli)s nqirs; l'empoisonne- 
ment et l'assassinat n'y furent point oubliés ; mais 
la prudence du chevalier ^ et les sages conseils de 
Thisbiue, déconcertèrent toutes leurs mesures^ 



Enfin ces deui^ amants , charixi^a l'un dé ratitre y 
ne tardèrent pas à sie lier ensemble .4^9 ncëuds tic 
l'hymënëe^ Jm le^e.fut p!ubltq«ied:«Qfi toute la ville; 
lears familles Soient âllttstre^'^ lâurs personnes ai^ 
mée&^e toilt Lsimondé; «bnoun prenoit partàleur 
bonheur. La poéscissiofi ^ xoûtré l^ordinaire , ne 
ralentit pjoint leurs ïetxif lamàîs Marc -Antoine 
n'aida tfnt salQéopâtre, etJa reine Pantkée rie 
chérit tàntjston ch<9r Abradate. Us- ^e trouvoient 
aimables cofnme auparavant* < ' . 

La .4:harliQant« Tbîsbibe^ d^qoriipftgnéer de plv^ 
sieurs damiés de sea amies ^ prenoit un jour le frais 
dans 9li y^tâifi ,de la/yill^xflîn del» plus^ parfaits 
chevaliers ! de Batç^ BOmbié Pra^Udê^ ^ arriva. Il 
revenait d'un^grtw^d v<^:^&f^i^'âny6it entrepris^ 
taxit pôu^ 9b^eh>r;lea'a!^f)A^nne£^<}neLippttr se per- 
feoti^mner^r^t l!^9ipiBnt dire qu'U.iaboit alois le 
princtfial onrnto^tldeli viU^^Ce galant chevalier 
se mêla pâi^rilles daines, atiaqublquèi^iuis de «es 
aopâ^ y;fiVc«^>&tj«gnéj8bleiû44t ^ 

£pi^:plu^rei»rsrpetii« jèiiK ina<>0ents qu 'On f ro«v 
posa poun«f idif efiit-^ on ^V^êta a eeluaHii. Une 
dame de la compagnie avoit Isi^^e s^ir les^êrfont 
de Thisbi^i^/^ftitMoH ^^^ .dieipjés>Qiâins ouverte 
aui" ^on 4o^ QprJ&^poi< sur c§Hîd.inaiïi ^ et illalr 
loit que 1a 4bfne devinât qui ravoltXrbppée. Pra^ 
«ilde iyant &âppé à ison tour , la !dame le nomma , 
et il fut obil%é') p^r la loi dil jeu, de prendre sa 
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place* Ce chevalier posa dose* sA- tête sur les ge- ' 
noax de Tbîsbine ; et dalis te mooient il sentit 
^aiire dans son eœar.un ardtot atiofour. Ce ieu qui 
l'embrase lui platt de telle sorte , que^ pour cou- 
^server sa place , il cherchée ne<poiiit deviner ceux 
qui Je frappent. Enfin le jeu fink; mais la flamme 
qui s^étoit allûn»ée dans le sein ^e Prasilde, ne 
s'éteignit potnt.'EUe'Conlinuîi de^'egker le reste 
du jour; et la nuit elle s'accrat dansié silence et 
dans robscurilé. Au-lieu de s'assoupir, ce nouvel 
a«nant devint, la proie de mille pensées diverses 
qui Finquîiètent ; et le joiinnaissanft vient frapper 
ses yeux que le «ommeil n'apu ferméf^^ D ^e leva 
^lein d'ablation , et les jours sûivànts^'il tie fut pas 
pfaâtranquiile.'QueJque o;ecupalion qu'il se donne, 
ii ne peut ttouver aucun repos / Tantôt il cherche 
àk stxliuide pour y. rêver du Jij3«rté i tamôt:^ fré- 
quente Ic^'cbn^pagm^S'ddns'l^espéramee dly ren- 
contrer l'objet 'dont l'image vpop<cfaét4i^ rbimplit 
seule son esprit. -Ses désirs ètoiejit'trop^Vifsrptmr 
il^pa^ songer à les Satisfaire 3 et pottt< yipâS^Venir, 
il rèsolm de les faire^ connotùe àla pet*sonneqm | 
les lui avôit inspirés^ - * - î :- • r; c ni 

* til n^osa iàire lui-même sa ^d^làt^ti^M» ; ilsavmi 
biêii que Tbisbitïe tënoi« en<;^^^^Iu^à^sott cher 
Irdlde parlesJietisidti coË^ir que par ceuk derby- 
men 3 mais xx&e daine de sies amie#ybfiïit à te ser- 
vir auprès de sa n^attiressê av6i0 qui ç)lê étoit fort 
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'unie. Cette officieuse personne s'employa pour lui 
ayec toute Fadresse possible; elle parla plus d'une 
fois en sa faveur; et quoiqu'on lui répondît d'une 
manière a lui faire perdre toute espérance de rëus^ 
sir dans sa négociation yelle ne se rebutoit point. 

O ma chère amie ! dit-^elle enfin ub jour à l'ai-* 
mable Thisbiae , pourquoi renonces-tu aux dhar- 
mants plaisirs dont ta beauté peut te faire jouir ? 
Regarde le beau Pf asilde; c'iestle plus accompli des 
humains ; il t'aimie plus que sa propre vie. Faut-il 
que tes rigueurs le réduisent au tombeau , evfas- 
sent perdre; à. runiver» son plus bel ornement? 
Jouis de ta jeunesse , insensée: Thi&bine ; cettd 
agréablesaisoniiseiidoit tout employet- en délices, 
puisque !la beauté passe conimé la ros^ en peu de 
)our$. Tu n^ seras pas* toujours suivie des ris et 
des j[eux ; peutî-être même rechercheras-tu vaine- 
ment un.:]0ur ce bien que- tu refuses. Profite de 
mon expétiepoei. Qui te retient ? Ah ! certes^, si 
c'est il9 -foi: jnrée à ton Irolde^ quelle simplicité î 
£st'il juste que ee qui peut faire* la félièité des plud 
braves cl;ie voiliers de la terres soit le partage d'un 

seul?;. ,.•;•... .•'-;.'.. . - -• i 

lia charmante épouse dirolde, aussi t offensée 
quo •Sl^pptiâ^lde l'insolence de ce discours, ii^en 
put .souffrir Isl contipuationi lEUe en marqua: son 
resseûlîi^efllt ^ns des germes! fort :yi& , et rompit 
sur-le-chanpip a^eo cette laussse im%e qui lui dôn-^. 
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noit de sî pernici0iji& conseils. Pjrasilde fat inoonso-' 
lable du mat\y9à& tinocès de son amoureose entre- 
prise. II. ne liJÛ.résiQit plus aucune espëranee. D 
avoU remarqué lui- même que Thisbîae le fiiyoit , 
etc'étoit un fùible soii]agei;aem pour loi <de savoir 
qu'elle n'iguoroit pas ibn aoiéur. U reédoûtit qu'il 
s'ëtoit trop livré à ses désirs, il fit ixMks ses efforts 
pour les chasser de soq coaur ; mais il ia'ékoit plus 
temps ; il avoit laîâsé prendre tl'Dp d^eiàpire à la 
passion violence qui les avoit fût nâtttie; 

Dès ce moment) il abhorre t^ias les platsil-s, il 
ne quitte point la solitude. Un jour qu^ exhaloit 
CD liberté l'ardeur de ses aoupi» >dai^ Qbi>ois qui 
est hors despprtes de Belo, il lat ùné de sa i^verie 
par Iqs cfis p^rçaiils d'une fenune i(|oi seidUoit de- 
mander du s^eêours^ Le sentiment qu'otf a de ses 
propres malrh^fs^ inspire de la compassion pour 
ceux d'f^titrui* Prasilde^ qui «Failleura qtoit géné- 
reux, se pressa d'aUermi la voit l'appêlôit. Imagi- 
ii^%-v0ua4juelXut:sQn)étDnnement, quandil vk que 
ç'étoit Thisbine eUffunêttie : eHe avoit les cheveux 
épérs^ et faKoit ' ëda^er dèns ses yettt et ^ns la 
pâleur de son visage toutes les marques du plus 
vif désespoir. 

r Elle courut au chevalier aussîiô* qu'elle f aper- 
çut : Ah! généreux Prasilde ) lui div^elle^ ^ vous 
m^ain^ez encore ^ -voici une occasii>n de me le té- 
moigner. Mo» cher Irolde est sur^l^-point de 



perdre la vie^ si voua ne le«ecourez : six assassins* 
viennent .de le surprendre dans^ un endroit de ce 
boia ; il& aont aux. mains } ocmpez^^ de grâce , le dé- 
fendre. Madame:, dît Prfsâlde, tous allez voir si 
vos volontés me sont sacrées; conduisez-moi au 
Heu dtt comhffkj La dame se bfita de Ky mener. Us 
y troovèrenliroideqai f ê d^fiSBdoit arec beaucoup 
de courage; mak fl éteil si Met^é^ qu'il auroh 
bientôtl Mccombé aous F€A)rt de ses assassins. 
Fraailde bq balan^ac point à secourir ceKiî dont il 
avoitaufeidesoflabaicer la perte ; et quoiqu'il n'eût 
point 'd^iuxireanrines que son ébee, il fondit sur 
ces soétéfâts ayee tant de vigueur, qu^én nn mo- 
ment il, fit mordre la peusisière à ^ deux des plus 
empressés. Irolde tout afibibli qu'il" étoit de ses 
bleseores, en t«ia qn de sa main. Le reste épou- 
vanté cbercba son salut dans la fuite. 

Après ce o^^ilMi!! , lé ptémièr soin de Thîsbine 
f«it'46 vi^ter lôs pliaiéfii dé son mari, qui par bon- 
benrne papoisfeoien% pas dangereuses ; ensuite elle' 
et PMi^lde trouvèrent moyen d'arrêter son sang- 
av:ea des^fenges. ^ cette dame fût sensible au ser- 
vie/^ rendu par e^ chevalier, Irolde h'ep parut pas 
moias touché. IIaiii6icdé}àpoûrPrasilde une estime' 
infinie} et oé qu'il v^tioit de lui voir faire , acheva 
dé! lé lui tendre cher à Tégal de hii-méme ; il le 
remercia ^ns les ternes les plu^ vifs que sa recon- 
noissanc<llid put inspirer, et il lui demanda son 



^ 
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qu'aucun de ses geos raccompàgnàtvtirolde qui 

en fût averti, marcha sur ses pas avec Tbisbine , 

qui ) ne prévoyant point ce qui en de voit arriver , 

s'y '4toit laissé conduire par complaiisanoe pour son 

époux. Leur dessein étoit d'empéçber Prasilde 

de s'abandonner à sa douleur j ils espéroient le 

trouver sans peine dans ce bois qui n'avoit pas 

une grande étendue-; cependant ils le cherdièrent 

long-temps: qn vain) ec 9 fatigués d'une cecherche 

inutile , ils se disposoient à s'en retourner à Baie , 

lorsqu'une vqîx plainU^e frappa leurs oreilles ; elle 

paftoit d'un ,eiidroil du bois qvi\ paroissoit le plus 

touffu. This}3ine ènfinéinit; elle appréhenda qoe 

ce ne fûit Prasilde ^ ei qu'il j|e fk oonnottre par :ses 

plaintes à son mari le sujet de ses déplaisirs. Dans 

cette crainte , elle* voulut représenter 1 Irolde 

qu'il ne dey bit point^ s'approcher du l lieu d'où 

sbrioient ces tr^stes-aecents^ que oe pif i^ voit être 

une. personne qui se pfaignoît et qui ys^roit fâchée 

péut-rétre qi^e des étrangers Feoïteiidiaé^t;* mais 

eilk ne put persiiàder son ë|koux, :qùt s'avança 

pour s'éolairc&r de ce que c'étoîâ^Thiisbinb le suivit 

temté trexnblanite;. et .quand ils furent tclus. deux 

près, de l'endroit d'où les plaintes étdiènt parties , 

ils se daohèreàt derrière un huisàony et de là ^ 

sans être vtts , ils ouîreat ces' pairolea^ et rèooxir- 

nurent que celui qui les.prononçoit éto^t le mal- 

Iièureux chevalier qu'ils cherchoient. > • ' 



Arbres solitaires, qui seuls êtes témoins de 
re:(cèsde mes souffrances, siradurabte , mais trop 
craelie Thisbine , vit^nt embellir de sa présence 
vos ombrages , ne lui révélez point l'es âmoupetix 
transports que je fais éclater devant vops , puis- 
qu'elle a cent . fok forcé ma bouche au ailenca, 
et qu'elle nie contraint même d'étouffer mes sour 
pirs ; mais pourquoi m'obstinerpius long-temps i 
conserver une vie qui lui est odieuse? En achevanjt 
ces mots, il tira son épée, et cdntiouant de s'a~ 
dresser aux arbres : Muets confidents de mes lacr 
guf3urs , s'éêria-t-il , recevez mes derniers adieux* 
Il alloit effectivement se percer le sein , si le 
généreux .Irolde , aussi toucbé que surpris de, c^ 
qu'il venoit d'/e^nt^ndre , n'eut fait; alors un graofd 
cri de la frayeur qu'il eut que s6a aikiine se^tmid» 
Prasilde, frappé de, cette vpix perçaiifle , suspeuicik 
son action pour découvrir d'où elle partoât ': il 
tourne la tête; il voit Irelde et son épouse qui se 
pressent de le joindre pour prévenir le eoup dont 
il sOi veut frapper. Quels furent alors les mouv^e** 
méats de ces. trois, personnes? La confusion. que 
Prasilde remarqua sur le visage des .deux époux .^ 
augmenta la sienne , et ne lui peru^it pas dé douter 
qu'ils n'eussent entendu tout ce quil veùoit de 
dire. Irolde y d'un autre coté , cberchoit d^ tefr 
nies propres à pouvoir diminuer l'eqibarras dtespn 
ami ; et Thisbine , incertaine de ce que soJi mari 

Le Sage. Tome VllI. 1 5 
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pensoît de cette aventure , élok dans un trouble 
incoacevable. Ils gardèrent tous trois, pendant 
quelque temps , un morne silence qui exprimoit 
plus de choses qu^ib n'en vouloient dire. 

Enfin^Irolde regardant Prasilded'un air atten- 
^dri , sans être m^ de colère : Quoi donc , cher 
^mi , lui dit-*il , je vous trouve la ' main armée 
contre vous-m^e t qu'est devepu ce grand cou- 
rage que vous ave£ fait éclater dans les plus affreux 
périk ? Ah ! rétablisses la raison dans votre ame , 
^t chasser cette mélancolie qui ne vous seroit pas 
moins funeste que ce fer dont vous ipaploriez le 
aecours. J'ai Heu de m'étonner moi-tnéme, ré- 
pondit Prasilde languissammeut , de la surprise 
que' vous me marquez. Puisque vous saves mon 
éeeifet , irolde , devez-vous être étonné que j'em- 
plo^ à terminer mes peines , le seul moyen qui 
iBolen peut âffiranchir promptement. Les attraits 
*de Thisbine ont allumé dans inon sein mille 
'flammes dévorantes. Ne m'en fûtes point de re- 
-proches -^ eet amour est né avant notre amitié. 
D'ailleurs, les efibrts que j'ai faits pour combattre 
ma passion, quoique vains , doivent me justifier 
atiprès de vous ,et plus encore que tous mes efforts, 
la résolution que vous m'avez en^>eché d'exécuter : 
ne me pressez donc plus de ménager des jours 
qui me sont un supplice. Vivez dans les plaisirs, 
trop heureqx époux d'une beauté si touchante , 
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et laisses mourir un nialhêureux dont le sort ne 
peut changer. 

Si quelqu'un de nous deux dok perdre la vie y 
dit Irolde, c'est moi plutôt qu'un cbèvaKer si 
parfait , et je ne fer^i en cela que voWs sacrifier 
des jours que vous m^aves conservés. Yôus ne 
mourrez ni l'un ni l'autre , interrompit Tbisbine ; 
Irolde vivra pour le bonheur de son épouse'; 
et le généreux Prasilde aura sans doute asses de 
rsdson pour ne pas troubler ce bonheur pat soa 
désespoir. • • 

Les deux époux eurent asses de peine à rétablir 
le calme dans l'ame de Prasilde^ et ce ne fut qu'a-^* 
près un assez long entretien qu'ils obtinrent de- 
lui qu^il n'attenteroit pas sur ses jours< Thisbinie , 
pour mieux l'engager à tenir sa .promesse , lui fit 
depuis ce jour-là un accueil si favorable ^ que ses 
ennuis en furent soulagés. Il pouvoit en toute 
liberté l'entretenir de sa passion; elle y répondoit 
même quelquefois d'une manière k lui persuader 
qu'elle la voyoit avec plainr. 

Comme un amant se flatte toujours^ il prit cette* 
oomplaisance de Tbisbine poipr un t^dre retour 
de S9 part. Tout rempli de cette pensée ^ il de-* 
vint plus empressé que jamais ; il fit parler ses 
soupirs, ses langueurs ; enfin il obsédoit la dsune 
qui , fatiguée des empressements d'un amant si' 
opiniâtre y qu'elle n'osoijL rebuter de peur de. 

i5^ 
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déplaire à son mari, n'étoit pas peu embarrassée k 
s'en défendre. Elle fut plus d'une fois sur-le-point 
de dédouvrir son embarras à Irolde , et de le con- 
jurer de la délivrer des persécutions qu'elle ne 
souffroit'qu'à regret; mais quand elle ouvroit la 
bouche pour s'en plaindre , son époux y qui ne 
Toyoit que trop où elle en vouloit venir , inter- 
rompoitson discours etl'entretenoit d'autre chose. 
La dame y à'la*-fiD9 perdit patience ; et pour se 
procurer du - repos ^ prit sa résolution. Elle parla 
un jour à Prasilde dans ces termes : 

Tu m'aimes , chevalier^ avec ardeur , et j'ai été 
toujourscruelle à tes vœux. J'ai cru qu'une femme 
aussi attachée que je le suis à mon époux ^ ne 
pouvoit être sensible aux soins d'un amant ; mais 
je sens que mon cœur , d'accord avec tes désirs , 
veut se rendre à ta constance; cependant je cherche 
une autre excuse que ton opiniâtreté pour justi- 
fier ma foiblesse ; il faut que tu me rendes un 
service important ^ pour achever de surtnonter les 
scrupules que ma délicatesse pourroit opposer à 
ton bonheur. Écoute ce que j'exige de toi. 

J'ai appiis de quelques voyageurs que dans une 
contrée d'Afrique , voisine du mont Adas y est 
une grande forêt y au milieu de laquelle on voit 
un jardin entouré de hautes et fortes murailles. 
Ce jardin y qui se nomme encore le jardin des Hès- 
pérides , parce qu'il fut autrefois cultivé y dit-on y 
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par les filles dUesper , est fameui dans le pays^par 
les merveilles qu'on en . publie ; il renferme, en- 
tr'autres richesses y V arbre du trésor y dont les 
rameaux «ont d'or , et qui porte pour fruit des 
pommes d'émeraudes. Le rapport qu'on m'en 
a fait m'a donné un si violent désir d'en avoir 
une- branche en ma possession , que cette en-^ 
vie trouble mon repos. S'il étoit permis k une 
femme d'errer comme une vagabonde, j'irois 
moi - même , malgré l'éloignement des Keux , 
tâcher de satisfaire mon entêtement. Je sais bien 
qae la chose est d'une très - difficile exécution ^ 
et t'en^gera dans de grands périls ; mais les 
grands cœurs comme le tien , ne se rebutent 
pas par les obstacles , et rien n'est impossible à 
l'amour : ce n'est que par un pareil service que tu 
peux gagner Thisbine. Si la conquête de mon 
cœur t'est précieuse , ne me donne pas la confu- 
sion d'avoir fait inutilement auprès de toi une dé- 
marche qui coûte toujours beaucoup aune per- 
sonne de mon caractère. Tu pourras juger par la 
grandeur de l'entreprise de la reconnoissance que 
j'en, aurai. 
^Pendant* que la femme d'Irolde tenoit ce dis* 
cours, Prasilde l'écoutoit avec une avide atten- 
tion. Toutes les facultés de son ame sembloient 
en être occupées. L'étonnement , la défianee , 
Tirrésolutiôn y la joie^ la douleur^ la crainte et 
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Vespérdncè ragîtoieot tour-à-tour. D'un côté , la 
démarche que ThÎAbiiie faisoit en lui demandant 
une grâce de cette nature ^ lui donnoit de la joie } 
îl étoit ch^vmé qu'elle daignât mettre son amour 
à une forte épreuve j et ce qui augmentoit le prix 
4^nw faveur si singulière , c'étoit la réc'ojnpense 
qu'elle lui promettoit s'il parvenoit à la satisfaire. 
P'u^ s^utre coté ^ il connoissoit la vertu de la dame 
çt l^ tepdresse qu'i^Ue avoit pour son époux ; cette 
çonooîssance lui rendoit la proposition suspecte ; 
U oraigpQit qu'importunée de ses instances et de 
ses plaintes, elle ne cherchât à se défidre de lui. 
Pan^ cette jpste crainte , voici ce qiJi'il lui ré- 

pçndU. 

. j^dorable Thist>ine) ni le^ difficultés, ni les pé- 
rils ne m'empêcheront point de vous^ obéir. Je 
yo^s aime avec une ç»rdeur qui nié fera tçnter jus - 
qu'à l'impossible pour contenter vos moindres 
désirs 3 n^ais je connoi^ votire :attachement pour 
vçtre heureux époux , et je vous Favouerai y cela 
me fait douter 4^ la sincérité de vos promesses. 
Le peu de fruit que j'ai recueilli de ines soins me 
donne lieu de penser que pour vous délivrer de 
mes importunités , vous pouvez avoir concerté 
avec Irolde cet s^rtifice ; pardonneit-moi ce mot, 
ipaadame : un amant qui déplait dent' se défier de 
tout, Si vous voulez que j'entreprenne le voyage 
que vous mi proposez, il faut qu'Irolde qui dis- 
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pose de V0s a&eûoiift pkis qoe v^dusTméme , m'atn 
sure de PeQet de ¥0& promesses^; si. je suis .âsse» 
heureuiL pour vous apporter le rameau: que vous 
aouhaiteis. Sur eeite assurance , il> n'est î poÎDt de 
danger que }e craigne ; mus,, sens* cela , madame y 
voas me permettrez de vous dire que îe ne puis 
me résoilddre à- m'éloigner de voua.: . > 

TJbîabine,. qui: ne s'étoit point, attendue à uno 
pareiUe répanse en frémit ; elle représeata^ au cher 
vafier qu'il demandoit une okosè <|tti né se propo«« 
soit point à un mari y et que c'était mali redon-» 
noitre la faveur qu'elle lui faîstoit ^ <pie d'exiger 
d'elle cette démarche. PrasUde kû laissa dire tout 
ce qu'elle yosulnt ; mais il n'en . démordit point , 
t^nt il: étoile' persuadé qoe la dame n'a voit pour 
but que son éloig^iement. 

L'époute d'Ir^dde: le voyant, ititraîtable sur cet 
article y prit, le parti' de redonrir, e&otivement.â 
soi^ épûux. Avaiit <pie de lui faire une proposi- 
ûon si noaiiijeQ^; çi: dont elle jug^a bien qu'il se^ 
roit ^nnéy ftte lui perla des pemétcutions qu'elle 
essu^oÂtjtouSil^ .jours ^eIl(S:lui dit que sa patience 
étoitàbQUt(qt»e Prasilde, en un mot ^ troubloit 
la tranquiUUéde:S9 vie^ et qu'il falloit absolument 
se servir' du moyen qu'elle avoit imaginé pour Té-» 
loigner. Irolde pâlit à ce discours j il ne pouvoit 
consentir qu'on le privât de son ami. L'absence ^ 
loi dltThid>ine ^ pst la sQule çhos^ qui puisse ban-* 
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air da coeur de Prasilde cette (îireur amoureuse 

« 

qui £»it son malheur el le mien. Madame^ ÎDter- 
rompit son ëpoQx atec chagrin, ce moyen ne pro- 
duit pas toujours son effet. Je connois Prasilde : 
ce n'est point un amant ordinaire ; l'absence ne 
changera pas son ame, et vos charmes ne sauroient 
s'effacer d'un cceur qui en a reçu une fois i'impres^ 
sion. Ce chev^ier reviendra plus amoureux que 
jamais, et son éloigriement n'aura servi qn'à* me 
livrer au chagrin de ne point voir un ami sans le- 
quel ]e ne puis vivre. 

L'absence guérira Prasilde , reprit Thisbiue , et 
vous en seriez persuadé lorsque vous saurez ce que 
)eme suis proposé. Alors elle lui raconta ce qu'elle 
avoit exige de ce chevalier ;- ensuite elfre ajouta : 
Ce n'est plus un dragon qui garde , comnoie au 
temps des Hespérides, l'arbre merveilleux dont 
je viens de vous parler ; c'est une' dame d'une 
beauté si ravissante , que tous les chervaHer»* se 
rendent k ses premiers regards. Dès qUe Prasilde 
verra cette incomparable dame , il est à croire que 
son cœur recevra l'impression d'un nùû^el atifiour 
quilui fera oublier mes foibles charfenes. len'^nore 
pas que son absence rendra leë moments qu'elle 
doit durer sensibles à votre amitié ; mais , mon 
cher Irolde , si cet ami vous est cher, faites-vous 
la violence de consentir à le' perdre poui' quelque 
temps ^ en faveur de sa gaérison , qui devieuv cer- 



tfline par U moyêa que )e vousiat dit ^' et qui iair^ 
porte à notre coaimùu repos. 

Irolde se réudit eufin y et 6a dïarÏBante ép<liise> 
avoit lieu d'être contente de ce - qu'elle yehcit 
d'obtenir. Cependant oela ,-ne siifiisbit pas ; il SA* 
loit luiidire autoi ce que Pra!5il4e avoit exigé d'elle; 
^ela paroîs^oit embarrassant»' £Ue le fit toutefbiâ 
le plu^ délicatement qu'il lui fut possible ; et comme 
elle s'aperçut ,, à Féniotion qu'il laissa voir sur soit 
visage, qu'il trouvX>itla conditioaun peu. dure pour 
un époux amoureux de sa femme , Thisbine lui 
dit : 11 est nouveau sans doute qu'un mari accepte 
une semblable condition ; mais songez, mon cher 
Irolde , qu'au fond votre consentement ne vous 
engage à rien; ciar si tôt qufela daine du jardia 
aura porté sur lui ses regards redoutables, il n'aura 
plus d'envie de me faire tenir ma promesse. Mais, 
madame , répliqua Tépqu^ , si ce que l'on rapporte 
du jardin et de là damé fatale' est fabuleux ? Cela 
ne se peut pas , interrompit. Thisbine , puisque 
tous les voyageurs sont d'accord là^dessus. Mais si 
la chose n'^sl; pas véritable, ni vous ni moi nous 
ne haiiardqns rien } ainsi, dians L'un et l'autre cas y 
que risquei^vous'eD accordante votre anû la satis- 
faetioa qa'il- demande 7ill pai^irà. content, et ce»^ 
sera dc: s'imag^er que je ne icheiichè qu'à me dé--' 
faire de lui. 

Pour abréger ma narration.) noble chevalier,; 
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po(Qrsmvk;la:iiiakp6S9e dé Brandimart ^ Irol|de Et 
tout ce que Thisbineaoabaitoit;'et PrasUde', p^vr 
dam toute la dëfiànoe qui pouvoklai rester qo'oa 
n'agît pas avec kii de hmme^hïy sortit de Baie 
fort satisfait d'aVbir obtenu un si douiE coasesce-^ 
ment. Ce n^est pas qu'il ne î(k% sensible an chagrin^ 
dé quitter sa dame ; mais le prix ckai*iBant qu^elle 
attaohoit au service qu^on attendoit de lui, ani- 
moît son courage de tetié sorte , qu'il auroit , 
oofuina Aloide , ^entrepris de pénétrer }asqu'auY 
enfeos. 

c::^ ■ m' I.. li ^^ i.i I ;.<.i I ' i i ijn i; ; ; jui ■ ■ .. iii ' i » 
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CHAPITRE IX. 

Quelle aventure obligea la belle Fleur-d^Lsys 
d^ interrompre son récit. Continuation de Phis- 
taire de Prasilde et d^Irolde. 






La. maîtresse de Brandimart .étoit ea-.cet endkois 
de Thistoire dâ Pnaailde et d^irolde y que le sei- 
gneur de. MontaufataUi ëcoutoit avM une extrême 
auention , lorsqu^iir paspa près ^d'euft > ùn^ chevalier 
bien monté; îlsl&rialuéreîit fort civilement; mais 
il ne leur rendit point le salut , et se contenta de 
regarder la dame en passant* Il teytut pourtantiur 



IiIVBE II. flSô 

sesps^qn moraent après; et, s^adreaaant au -par 
ladin : Chevalier, lui dit-il fièremeot^ \e viens d0 
me faire un rçprocbe : j'ai passé auprès de vous 
sans vous défiet* à k joute. Les gens de notre.pro^ 
fesâoQ ne doiv^çu^ (^efdre aucuoe^ oceaaioodfi ht 
gnaler leu^ Y^Jku^ : ^insi voiks trouverez bon. qv^ 
}e vous provoqi^e au eombalv . . , 

Brave cUeyaUer^ (è pondit d'ùu air^cdodesii^ilû 
fils d'AiopLoo y, vous. y oy es Vrét«t Q^ii j^nie Krouveîi 
le cheval que.je mopt^ es( à.cet^e daine.;, e^t eomoM 
je ne pyis dispo^ei*. 4^m) bie^iqul lui e^parfieiat ^ 
je vous ppe de VQuloir mV^eisnpter die l'hoQiiieur 
de joûtep contre voi|ie. Il y > ^up jm^y^lk dei nous 
acc.order,.re|>rit le chevalier lAÇonp^ : pui^iqi^e c^ 
cheval n'ç^ Jf9Ï}Xt à vQus , ..prenez la . peipe d'ejfi 
descendre.; vous pourrez aU^r, à. pi»^4{i §U^oi je 
mechargjîrftv.dç ,l^!çqnd^ilç d^ c^tt^e (ftïîR> iqpi 
probaU^mei^ ^eça. mieux )eniner;?pfis;m#p5.qu? 
dans les yqtr^s. $ cette^ npbl^ dw^, agiré^e^ Q^it^ 
disposition' y r^ps^rtft frojlidem^t Reliaud >:jie^!0# 
suis poiû^ en djrpit de «l'y oppose»* 4 «w» ai î ett* 
me permet de l'açcomp^guei:, j$ tâ^eraîi detinie 
conserver ,e^^iy^ptage. . . ^ 

Q^oiqri^f^ç dMil^e ne!doqtiat pas.uae op^mon 
fort avant^gç^sj^ H k belje JleUrr'de-^Lys deU 
vaillance de son cpndnctem- ^ l'i^Kfi^Qu 9atureHe 
qu^on a pqur.li^s orgueilltox . lui inspira du. dé* 
goûtpour e9t ii;iconnu, qui voulôit disposer d'cfle 
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sans consulter ses sentiments : Seignear chevaliery 
lui dit-elle 9 comme je me suis mise moi-même 
BOUS la conduite du gueriier qui m^acùOmpdgne y 
et que je n'iad pas lieu de me, plaindre de lui, yoas 
ne ti^uveres pas mauvais , s'il vous plaît , que je 
persiste dans ma première intention. Puisque vous 
ne connoissez pas votre avantage , répondit brus- 
quement le chevialier païen y il fimt vous le procu- 
rer malgré vous ; et en cela vous avez des grâces 
infimes à me reiidre. Pour vous, chevalier, ajou- 
taH-il en regàirdattt ie paladin d^ih air plein de 
mépris, VOUS n'êtes plus ici de saison : descendez 
de cheval, et continuez votre cheniin tout seul. 
Faites de bôùrie gracé ce que je vous dis, si vous 
tae voulez que je vous y oUige par force. 

A ces paroles, Renaud ne put garder sa modé- 
ration naturelle. l!ie feu lui monta au visage : O 
vous , dît-il d'iin tbil fermé au superbe inconnu , 
Vbus qui prétendez me faire la loi , et qui poussez 
i^insolence jusqu'à vouloir disposer de celte il- 
i^ktre dame sn=ns so4 aveu, songez' à isubir vous- 
nïéme le sort dont vous mie menacez. Je vous dé- 
clare que je vous contraindrai d^allèr 'à pied , et 
que j'aurai votté cheval : prépare56-vous à le dé- 
fendre, si vbus 'le -pouvez. Après avoir pai4é de 
cette sorte y il priai ïleur-de-tys de' soufiTrir qu'il 
la mît à terre pour quelques momîénts. Elle y con- 
sentit. U descendit' doûc de cheval, {^rit la da'me 



entre ses bras , et la posa doucement sar Pherbe. 
Ensuite il remonta et piqua contre son ennemi ; 
mais le voyant venir sur lui comme un foudre , et 
jugeant que le cheval de Fleur-dc-Lys fourriiroît 
mal sa carrière , il se roidit sur les étriers pour 
mielix soutenir le choc de son adversaire , qui 
rompit sa lance sur son écu sans l'ébranler. Alors 
jetant la sienne à terre , il prit de son brsH» droit«^ 
à faux de corps ^ l'or^eilleux chevalier , Tenleva 
des arçons j et le jeta à dix pas de là très-rudement. 

La maîtresse de Brandimart, étonnée d'une foixe 
si prodigieuse , en tira le meilleur augure du monde 
pour la délivrance de son amant^ mais , en Tad*^ 
mirant y elle ne put s'empêcher . de. lire . de voir 
l'audace du chevalier païen si pleinement confon- 
due. Le fils d'Aimon remit la dame sur son cheval . 
et monta sur celui de l'inconnu y qu'ils laissèrent 
sur la poussière blasphémer contre ses dieux , et 
déplorer sa mauvaise fortune. 

Us se remirent tous deux en chemin. Comme 
Renaud s'étoit intéressé à l'histoire de Prasilde et 
d'Irolde , il pria sa belle conductrice d'en conti- 
nuer le récit; ce qu'elle jpx gracieusement dans ces 
termes : 
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Continuation et jin de P histoire de 

et d'Irolde. 



Jli est à croire, seigneur chevalier, que le beau 
Prasilde eut plus d'une aventure pendant un 
voyage aussi long que celui qu'il avoit entrepris ; 
mais voici seulement ce qui est venu à ma con- 
noissance. 

■ Après avoir traversé le vaste empire de la Perse , 
sans vouloir s'arrêter à la fatneuâe ville dispahan , 
où étoit alors la cour, il arriva dans les états du 
roi de Mbussoul. Un jour qa'il marchoitdans une 
eampagne d'une vaste étendue, et remplie des 
plus beaux arbres que l'on pàt voir , il aperçut à 
quelque distance du grand -chemin un château 
magnifique , bâti de belles pierres vertes et blan- 
ches , aussi polies que le marbre, et situé sur une 
petite éminence qui régnoit dans la plaine. 

Charmé de la structure de ee superbe édifice , 
il s'en approcha pour l'admirer de plus près ; il vit 
au pied de la colline un grand rond d'une eau si 
claire qu'on y voyoit nager les poissons : ce rond 
d'eau étoit revêtu tout autour des mêmes pierres 
que le bâtiment , et entouré des plus beaux arbres 
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dtt mon'de j une partie des braoches de ces arbres 
cottvroient ,les bords du rond d'ean^ et foraxKHent 
le plus délicieux ombrage. Le chevalier descendit 
pour laisser reposer ^on cheyal fatigue d'une lon^ 
gue traite et de la chaleur du jour j pouf mieux 
goûter la fraîcheur, d'uu si beau lieu , il dta sot:^ 
casque y essuya la sueur qui lui couvroit te front y 
se lava le visage et les mains, et rafraîchit d'une 
eau si pure ses pouknons altérés ; il s'assit ensuite 
au pied d\in de ces arbres-, pour se reposer lui-? 
même ; et attachant ses regards, sur l'jeau du rond , 
il se mit à rêver profondément ; il se représenta 
l'état de ses a&ires , la longueur de l'absence à 
laquelle il se voyoit condamné ^ l'incertitude de 
pouvoir rapporter le rameau dont dépendoit le 
succès de son amour. Tout cela j joint à ce que sou 
imaginatkm , prookpte à seconder les mouvemenis 
de sa jalousie , lui peignoit ^ c'est-^à'^dire, les plai-» 
ârs que goùtoit Irolde entre les bras de Thishine, 
lui serra le cceur de manière qu'il demeura sans 
sentiment au pied de l'arbre* 

Tandis qu'il étoit dans cette situation , quatre 
jeunes demoiselles, velues d?habits galants, sot^ 
tirent du château, et tournèrent leurs pas vers le 
rond d'eau ,. dans le dessein d'y prendre le frais* 
Dès qu'elles aperçurent Prasilde étendu sur' le 
gazon comme un homme mort^ elles frémirent; 
et , dans ce premier mouvement d'efiroi , elles 
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furent sur-le-point de s'en retourner au château; 
mais un moment après, faisant réflexion qu'elles 
étoient quatre , et que Tétat où eUes voyoient cet 
Infortuné voyageur ne leur donnoit pas lieu de 
craindre quelque chose de sa part , elles demeu- 
rèrent. Elles s'approolièrent même du chevalier j 
et lui trouvant les yeux baignés de larmes, avec 
un sou£3e de respiration , elles connurent qu'il 
n'étoit qu'évanoui. 11 avoit l'air si noble et si en- 
gageant, même dans sa foiblesse, qu'il étoit dif- 
ficile de ne se pas intéresser pour lui. 
» La principale de ces dames, qui étoit d'une 
beauté charmante, prit de l'amitié pour lui; et 
"N touchée de compassion de voir tm si beau che^ 
valier en péril faute de secours, s'empressa de lui 
faire reprendre l'usage de ses sens« Pour s'y em-* 
ployer plus efficacement, elles le portèrent toutes 
quatre au château, où il fut désarmé et coucbé 
dans Un lit aussi commode que magnifique ; à force 
de l'agiter et de lui faire prendre des liqueurs 
confortatives , elles lui rendirent le sentiment. 

Lorsqu'il ouvrit les yeux, il ne fut pas peu sur- 
pris de se trouver dans un heu si superbe eu riches 
ameublements, et environné de belles dames qui 
s'êmpressoient à le servir; il rappelait en vaia 
dans sa mémoire ce qui pouvoit avoir donné lieu 
à cette aventure ; mais les dames dissipèrent son 
embarras, eu lui apprenant dans quel état elles 
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l'avoient rencontré sur les bords du rond d'eau : 
il remercia ces belles personnes dans de»* termes 
convenables à leur mérite et k Pimportance du 
service;ille fit avec tant de grâce et de politesse, 
que la dame du château en sentit redoubler pour 
lui aon estime et son affection. Comme elle s'a*- 
perçut qu'il ne lui restoit plus rien de sa foiblesse 
passée , eHe Im laissa le temps de s'habiller , et 
lui envoya xies officiers pour lui rendre ce service. 

U s'informa d'eux qui étoit cette charmante 
dame qui s'intéressoit à son sort avec tant de gé- 
nérosité : oa lui dit qu'elle se nommoit la prin-^ 
cesse Dorzéïde y fille unique du roi de Moussoul ; 
qu'après la mort de son père , arrivée depuis peu 
de temps , elle s^étoit retirée dans eé château peUr 
dant la saison brûlante , tandis que les grands du 
royaume délibéroient ensemble sur le chois de 
son éponx. 

Ce rapport étonna le d^evsAier, qui craignit 
que y dans l'ignorance où il avoit été de la qualité 
de la princesse , il n'eût manqué à qudqu^un des 
.égards qui lui étoient dus. Aussitôt qu^il fut en 
état de paroitre devant elle , il alla lui en faire des 
excuses y auxquelles Doraélde réf>ondit fort obli -< 
geamment. La conversation qu^ils eorent ensuite 
fut tr^s-'Spiriiuelle de part et d'autre ; plus la 
princesse décd^vroit d'agréments dans cet étran- 
i;er, plus elle s'enSammoit pour luij et le feu 

Le Sage. 2Vm# i^///. l6 ' 
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dont elle brûlôit secrettement étinceloit dans ses 
yeux. Il n'en étoit pas de même du chevalier: 
toujours occupé de sa Thisbine, il ne songeoît 
qu'à s'acquitter de sa commission ; il voulut bien- 
tôt prendre congé de la princesse y sous préteite 
que la discrétion Fobligeoit à ne point abuser de 
ses bontés. Quand Porzéïde l'entendit parler de 
son départ 9 elle perdit toute retenue : elle pâlit, 
elle soupira , elle employa les paroles les plus 
engageantes, pour l'obliger à faire un plus long 
séjour dans son château : elle répandit même des 
larmes , et lui offrit jusqu'à sa couronne. Prasilde 
avoit le visage couvept de confusion de se voir 
requis d'amour par une belle princesse qu'il ne 
pouvoit aimer ; il lui devoit au*moins des égards ; 
mais la femme d'Irolde le rendoit insensible à 
toute autre beauté. 

S'il eût eu ses armes , il seroit sorti du château 
sur-le-champ; aussi les demanda-l-ii, et cette de- 
mande acheva de désespérer son illustre hôtesae. 
Elle avoit un dépit mortel de ne pouvoir lui oter 
l'impatience qu'il marquoit de la quitter; enfin, 
craignant de le perdre , elle résolut de s'assurer 
de sa personne ; elle le fit conduire par. quelques- 
uns de ses chevaliers dans une chambre bien grâi- 
lée, OUI cette amante éperdue ne manqua pas 
d'aller faire un dernier efifort pour, attendrir Kn- 
grat. Ne pouvant le fléchir^ elle le .fijt charger de 
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chaînes et traiter très-ngbapeqseinent ; elle le tint 
quelque, temps dans cette captivité y se flattaât 
que renvie ; qu'il auroît d'en sortir , le rendroit 
plus traîiiable : cette violence toutefois ne servit 
qu'à l'aigrir; 

Pendant qae.toiites ceS'Chosés se passoient, U 
arriva dansle.'château un jeune chevalier François 
fortaimabde ^1 étoit en quête, dtsoit-on , du fa- 
meux Renaud de Montaùbah son frère , qu'une 
étrange aventure avoit éloigné de la cour de Femn 

pereur Cbarll^s. 

Lorsque 1q fils d'Aimon entendit parler de ce 
chevalier françbis , il ne douta pas que ce ne fût 
le jeune filibbàrdet f son souvenir l'attendrit , et 
redout^la. so-q atteïitioh ; mais né voulant : pas se 
découvrir à Fleur-de-Lys , il qaçba son émotion , 
et laissa; cette dame continue)', ainsi son récit. 

Ce jèinne. guerrier ftançois lai voit l'air si noble , 
que Porzéide ci[u|t d'eyoirje traiter avec distinc- 
tion : f^U^ ]ui fit un accqeU pbligéant^ et les bell^ 
qualité^ du chevalier l^i dpnnérent une attention 
plus pa.MiQûlière pour liiiljCo^mè iln'avoit point 
alors d'attajcliem^nt de ^çeur^ la vue de. la' prin- 
cesse. Ipj^cftusa; de l'émôti^n j il ne tarda pas à le 
lui fa^e cQiinQUre y et cette .i^cmnoissance ne dé^ 
plut pointa la d^ine. Le chevalier s'en aperçut, 
li profita][it , de cette dé^Quverlë , il sut exprimer 
»es feux e|i tejrnoies galants' et: pâssîondés. Sa belle 

16^ 
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iuotesse feigûit de prendre toiis ses discours pour 
ides flatterie^ ordinaires aux François , et lui dit es 
souriant : Obligeant ckevaËier j je pouirob me 
laisser surprendre à vos galanteries^ d (en^avois 
dans ce château de quoi m^ên défendre : je Tais, 
ajonta-t-elle ^ m'expliquer olairômept: Alors elle 
lui conta de quelle manière elle avmt conçu de 
la tendresse pour son prisonnier, et le méprb 
injurieux* qu'il a¥oit fait de sa oôuroone et de sa 
main. 

Ah t madame , interrompit le . chevalier firan- 
içois, ce que vous me dites n'est pas Cfroyable! 
£st-il quelque mortel qui puisse être insensible à 
la possession de tant de dharmes ? U be tiendra 
qu'à yous , reprit DontéSde, d^en élte convaincu 
par vousHnéme ; il accepta la proposition , et h 
princesse le mena dans la chambre du prisonnier. 

I^s deux chevaliers pe se virent pas si tôt, qu'ils 
s'admirèrent et conçurent l'un pour l'autre une 
secrette inclination. La princesse ne voulant pas 
être présente k leur entretien , ni s'exposer à la 
Jionte de rendre le 'François témoin du dépit 
qu'elle auroit d'enténdrè les choses vives que son 
prisontiier pomrroit lui dire , les laissa seuls, h 
chevalier chrétien ne manqua pas de témoigner 
au Persan qu'il étoit surpris du refus qii-îl avoit 
fait de la 'main<lSine si chaînante princesse. Fra 
silde lui découvrit, le fond d^ son <^oeUr : il lui dit 
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qu^l comiiôissoît tout le mérite deDorzsëïde; mai» 
qu'il étbit épri» d'aune dame de Baie , potir la^ 
quelle il avok entrepris d^allei^ au fond de PAfii-« 
que ) faire l'a ooto<]néterd^Hi i*aiùeau de l'arbre àm 
trésor ^ qit^lr ressentàii une y'nè afflîctîan de M 
voir anrâter en' chemin* par Fin^stice de la' pHn^ 
cesse de MôimsoùI ^ qfv'il lé priott aréemmeM 
de lui procurer la liberté ^ et (|ue s'il ia lai faisoils 
obtenir ^ il lui derrok sànf repos ei; son boBiiéur» 

Quatnd le chevalier frdncob nfauroit pas été 
aussi touebé qu'il étoit de la douleur de Fra»iliide y 
le seul intéréi de sèn'antfothr naîsaant FMi^oit aSB^ 
disposé a ne rieir épargnef pour éloigner du châ^ 
teau un rtval si redoutable; Il lui promit ide ne 
rien négliger pour i^ompre ses? fers. Il y alla tra^ 
vailler sur-le-champ ; il vèpvéseMA' vivement k 
Dorzé'îde que Son prisonnier afvoit lé cœur pré- 
venu ; que bien loin de se plaindre de lui , die 
devoit estimer sa fidélité ;^ et qu'enfin ^e faiaoit 
injure U ses dbarinea àe ccnoerir après vtn ceeur qui 
se refusoît à elle. 

Lé [eipne frire de Renaild n^eut' pâ^' de peine 
a persuader utie dam^ qui'il cOâMiéncoit à déta-> 
cher de Pranide $ et comme il la p^essoit de 
relâcher sén* prisomiîer ^ elle lui ^ttt bon gr^ de 
l'empre8sen»ent^qu?il xbarrquoita se délivrer d'un 
rival â dangeireuï* Pdur reoonriottre ce té moi*- 
gnage d'amour , elle ne voulut pas difiiérer d'un 
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moment le sacrifice qu^il demandoit. Allez, che- 
valier, dit-elle au François , allez vou&*niéme le 
tirer de prison, et lui apprendre que c'est à vous 
qu'il doit sa liberté. Le chevalier chrétien courutà 
l'heure même faire sortir le Persan de la chambre 
où il étoit retenu. Prasilde remercia son libérateur 
dansles termes les plus vils, et ils se jurèrent tous 
deux une étemelle amitié. 
. Prasilde , quand on lui eût rendu ses armes et 
son cheval , sortit du château j et prit le chemin 
du Diarbech , qu'il traversa tout ^entier pour est- 
trer dans la Syrie : il fit > tant de diligence, qu'en 
peu de temps il se rendit à Damas ; il s'y embarqua 
sur un vaisseau frété pour Tunis , ' où il arriva 
très-heureusement après quelques jours de navi- 
gation ; il tourna de là ses pas vers l'empire de 
Maroc , au fond duquel il avoit oui dire qù'étoit 
le jardin des Hespérides. 

Un jour qu'il cotoy oit. une bé^e prairie pour 
arriver à un château qui se faisoit voir de loin , il 
rencontra un vieillard qui lui fit.connoftre , par 
les larmes qu'il versoit en abondance y qu'il res- 
sentoit une vive douleur. Le chevalier lui demanda 
ce qui la causoit. Hélas ! seigneur^ lui répondit le 
bon-homme , tout ce pays a bien sujet d'être dans 
l'afiDiction , nous allons perdre notre seigneur que 
nous aimons chèrement, et de qui nos familles 
reçoivent mille biens tous les')ours: un géant, 
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aSreux et cruel , qui s'est établi par violence dans 
le pajs depuis quelques années, est devenu amou- 
reux de la fille de notre bon seigneur , et Fa de- 
mandée^ en mariage. Le père s^en est excusé sur 
ce qu'il Fa promise à un chevalier de ses voisins 
qui la recherche depuis long -temps : le géant 
irrité de ce refus, a juré qu'il raviroit malgré lui 
Thonneur de. sa fille , et qu'il l'immoleroit lui- 
Daéme avec toute sa race à sa fureur. EflFective- 
ment il l'a rencontré aujourd'hui à deux, pas d'ici} 
il s'est saisi de lui , après avoir massacré ses gens y 
il lui a lié les mains derrière le dos ; et dans cet 
état , il Va conduit à la porte du château , pour le 
faire périr aux yeux de sa fille. 

Frasilde demanda quel chemin ils avoient pris ; 
et ayant su que c'étoit celui du chaiteau qu'il voyoit , 
il piqua de ce côté-là, résolu de secourir ce père 
infortuné, s'il en étoit encore temps. A mesure 
qu'il approchoit du château , il apercevoit du 
monde à la porte , et entendoit un bruit coiifus 
de voix j lorsqu'il en fut plus près, ses yeux furent 
frappés d'un spectacle , dont la cruauté eût attiré 
l'indignation des coeurs les plus durs ; il vit l'or-^ 
gueilleux géant qui, d'un air fiirieux, menaçoit 
un vénérable vieillard qu'il avoit fait attacher sur 
un bûcher, de le livrer à la rigueur des flammes; 
s'il ne lui remettoit sa fille entre les mains. Plu- 
sieurs satellites , armés de brigandines et de capel-» 
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Unes de fer, se teaoiem prêts à mettre le fen aQ 
bûcher au premier ordre de kur détestable mahre. 
Le gé^iéreux vieillard, »u*Ueu d'être ^rayé de 
ces fuqesies apprêts , faiaoit éclater sa fermeté par 
les iftstames prières qu^l «dressoit à a» £Ile} il la 
coq}uroit de le laisser plutôt périr qisc de s'abân- 
dotiuer aux désirs du géam pour kâ sauver la ^ie. 
Celle dame , qui paroissoit aux crmeaux du cbâ- 
teau y épouvantée du péril^ que couroit sou père , 
appeloit le o»el et la terre a son seooursi, et pous- 
soit des cris qui faisQieut juger de Texcès de son 
désespoir, 

A ce spectacle si touchant y le magnaiiime Pra- 
silde ne put reienir sa colère; il s'ayanca vers le 
géam y. et hà dit : Monstre^ pétri d'injustice et de 
cruauté^ cesse d« vouloir attester à la vie et à 
l'houneur d'u^ soigneur respectable; viens rece- 
voir le châÛQ^ept d^ tes^ erimies. Chéiif ver de 
l^rre», répoiidit le géa»t plein de fureur, tu vas 
t0i-ip4ii|é Qtre écraaé sous^ mea coups. Eu ache- 
vant) Qe» i»QU, il se: hâla d^e monter à cheval, et 
baissa* sa grosse laBC^ contre le Persan qui venoit 
sur lui de toute la vitesse de son cheval. Le géant 
étoit si transporté de courroux ,.que ^ ne se possé- 
dant pbis, il faillit, d^alletnte ; mais Praailde qui 
ayoii conservé son. jugement , Tatteignit' de droit 
fil , el le renversa rudement sur la poussière. Pen- 
dant que , satisfait d'un si heureux commence- 
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tttent, il acheva de fournir sa Carrière, le géant 
eut le temps de se relever; it ëcumoit de rage y et 
blasphémait contre ses dieux d'avoir sotifiert qu'un 
seul chevalier lui eût fait eet affipont^ 

Son généreux eanenû le voyant k pied , des- 
cendit pour ne 1« pas combattire avec avantage ; 
Us commencèrent un combat si dangereux, qu'il 
causoit de l'e&oi à toi!is ceux qui le regardoient. 
Le géant étoit d'une force prod^ense , mais la 
grosseur de ses membres' ne lui permettoit pas de 
se mouvoir aisément, au4ieu que Prasilde avoit 
plus d'haleiùe et d'adresse; il évitoit par sa légè- 
reté la plupart des coups que le géant lui déchar- 
geoit : le combat avoit déjà duré loi^rtemps, et ils 
etoient blessés l'un et l'autre en plus d^un endroit , 
k)rsqu'on s'aperçut que le géant qui l'étoit plus 
grièvement, s'affoiblissoit. Ses coups devenoient 
pkislents, et son bras moUissoit , soitpar lassitude , 
sait parle sang qu'il avoit perdu. Le chevalier s'en 
aperçut; et, renouvelant sa vigueur, il réduisit 
bientôt son ennemi à ne pouvoir se soutenir. Ce 
Qolosse tomba , et sa chute fut si lourde , que ses 
plaies »'ouvrirent encore davantage; il en sortit 
tant de* sang qu'il: s'évanouit de foibl^sè . 

Pra^ide, dédaignant de l'achever en cet état, 
fit son prcniier soin d'aller détacher le vieillard. 
Ce bon-homme se Jette à ses pieds , les baigne de 



35o ROLAND L'AMOUREUX- 

larmes de )oie , et le remercie moins de lui avoir 
conservé la vie que d'avoir sauvé l'honneur de sa 
fille ; le chevalier le releva , et lui fit tout l'accueil 
que son courage et sa vertu raéritoient. Sur ces 
entrefaites, la dame du château, voyant qu'elle 
n'avoit plus rien à craindre du géant, fit abaisser 
le pont-levis, et sortit pour venir rendre grâces à 
son libérateur : elle se joignit à son père; ils étoient 
tous deux si touchés de reconnoissance, qu'ils ne 
savoient quel traitement lui faire. Le vieillard 
jugeant qu'après un combat si long et si périlleui, 
le chevalier, dont on voyoit d'ailleurs le sang cou- 
ler, avôit besoin de repos, le pressa d'entrer dans 
le château. Prasilde y consentit, après s'être aperçu 
que les propres soldats du géant, qui le servoient 
moins de gré que de force, l'avoient eux-mêmes 
achevé. 

On visita les plaies du chevalier, qui ne se trou- 
vèrent pas dangereuses ; et le soin qu'on en prit le 
mit en peu de temps sur pied. Comme ses forces 
ache voient de se rétablir, il demanda un jour au 
seigneur du château le chemin le plus codrrpour 
arriver au jardin des Hespérides. Le vieillard pa-- 
rut surpris de la question , et dit au Persan : Brave 
chevalier, votre demande me donne lieu de pen- 
ser que vous auriez le dessein de faire le voyage de 
ce jardin merveilleux ; et si cela étoit, jeplaindrois 



le soft que vous voulez vous attirer : ce jardin spa- 
cieux est entouré de fortes murailles; on y entre 
par quatre portes d'airain quisont ouvertes en tout 
temps; tout le monde y peut entrer aisément; le 
climat en est délicieux ; il y règne un éternel prin* 
temps ; les prés y sont toujours verds, les fleurs 
vives, et les arbres touffus; mais ce qu'il y a de plus 
admirable dans c^ jardin , c'est l'arbre qu'on ap- 
pelle l'arbre du trésop ; les rameaux en sont d'or , 
et porteqt pour fruit des pommes d'émeraudes. 
En quoi donc consiste le danger qu'on y court , 
interrompit l'amant de Thisbine ? En quoi , répar- 
tit l'Africain? Je vais vous le dire : Une dame plus 
merveilleuse encore que l'arbre du trésor, s'en est 
attribué la garde ; elle a établi sa demeure au pied 
de son tronc; elle est d'une beauté, si éclatante , 
et sa vue fait un effet si puissant sur les cœurs , quo 
quiconque approche de cette nymphe , oublie sa 
Tie passée , et n'a plus d'autre occupation que do 
contempler son beau visage. On n'a jamais su son 
véritable nom ; mais dans le pays on l'appelle com- 
munément Méduse , à cause des effets que sa vue 
dangereuse produit. 

Ce que vous me racontez est. surprenant , dit 
Prasilde ; et cet oubli de soi-même est-il l'effet de 
quelque charme ou de la beauté de la dame ? On 
ne sauroit , répondit le vieillard , l'attribuer à une 
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eaase purement naturelle ; et c'est une fatale loi 
des destinées que vous ne pouvez changer. Après 
ce que vous venes de me dire , reprit le chevalier^ 
je ne m^eiposeroîs pas à ce danger, si je né m^étois 
pas engagé à rapporter eoPet^e Un rameau de cet 
arbre merveiBeti:^. Vous savez que Phonneur d'un 
chevalier Im est plus cher que la vie. Quel parti 
prendre en cette extrémité ? 

Le vieux Africain se mit à rêver j et sortant 
tout-à-coup de sa rêverie : Le ciel , s'écria-t-il i 
m^ouvre en ce moment une voie que je crois in- 
faillible pour vous tirer heureusement de péril y et 
vous faire acquérir le rameau d^or ; il faut rejeter 
sur la nymphe même l'efi^t dé sa fatale vue ; mu- 
nissez^-vous d'un miroir que vous ferez appliquer 
sur votre boucfi;er; et quail^d vou^ a|2proohere2 
de l'arbre , vous^ vou» couvrii^ez de çejniréir que 
vous opposereas aux i^eg^rds âé Médusé : aussitôt 
qu'elle aura vu son beau vi^ge-, elle ne spe sou- 
viendra plus de l'arbre du trésor qu^élle Vffâttera 
dès ee momentpour courii» apiràëdëtCeimam'dont 
elle sera possédée : casëez alors lé miroir; mtÉjmr 
phe ne se voyant plus, se cherchera dafns lejui^din 
inutilement, et vous dorïiiei^a tout le ' temps» d'a- 
chever votre entreprise; mais prehcz bien garde 
que vos yeux ne s'attachent sur Méduse , vous vous 
perdriez sans retour. 
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Lorsque le seigneur du diàteau eut cessé de 
parler, Faniant de Thisbine^ rempli de joie de 
l'expédient qu'il Tenoit d^appreudre pour réussir 
dans son dessein , se jeta au col du vieillard , Tap* 
pela cent fois son. père y et lui dit qu'il payoit ayet 
usure le service qu'il avoit reçu de lui. 

l^e chevalier peraan se aentani assez fort pour 
se remettre en chemin ^ fit appliquer un miroir 
sur $on bouclier, et né songea plus qu'à partir pour 
aller au jardin des Hespérides. Le vieillard lui en 
enseigna le eheiOMi 9 et lui dit quil y arriverait au 
bou^ 4e cent jovpées; mais il exigea de lui qu'à 
$on retour il repaasèroit par aon diâteau* Frasilde 
lui fit cette proniiesse , et partit enfin au grand re^ 
gret du père et de la fille, quiauroient bien voulu 
le retenir du-moins jusqu'at:^ retour de Tépoux 
futur, qurdeptiis quelque temps étoit allé à Bi* 
zerte offrir ses services au puissant Agramant , roi 
de l'Afrique, dans la guerre qu'il pro^etoit contre 
l'empereur Charles. 

On wne sauroit exprimer l'impatience qu^avoît 
Praaild/e de se voir en possession du raipeau d'or : 
il se privoit du sommeil pour faire plus dé dili^ 
gence^ à-peine accordoit^ à son cheval quelques 
moments pour paître ; enfin il arrive à ce jardin 
«i renommé par toute l'Afrique : Il tressaillit de 
joie d'abord qu'il aperçut une des portes d'airain ; 
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et j sans s'arrêter à en considérer la beauté ^ il en- 
tra dans le jardin , qu'il trouva plus délicieux en- 
core que le seigneur du château ne le lui avoit dé- 
peint ; il en admiroit les arbres y les fleurs et la 
verdure. Après avoir marché un jour entier le 
long d'une grande route, il découvrit de loin l'ar* 
bre merveilleux 9 dont le sommet se perdoit dans 
les nues. 

Cet arbre étoit entouré d'un nombre presqu'iû- 
fini de personnes qui, à leur air et à leurs vête* 
mients \ paroissoient de nations différentes ; il y ea 
avoit de tout âge et de toute profession; on y 
voyoit jusqu'à des vieillai;ds et jusqu'à des Femmes, 
que la curiosité ou l'envie d'avoir des branches de 
cet arbre y avoient attirés : ils s'occupoient tous à 
contempler le visage de Méduse. Prasilde eut as*- 
sez de peine à percer toute cette foule Ten appro- 
cliant de l'arbre , il se couvrit soigneusement de son 
bouclier qu'il opposa aux regat*ds de la nymphe. 

Dés qu'elle se vit dans le mvn&ir ^ elle s'éloigoa 
de l'arbrettGrectivemem^ et s'avança vers cette 
beUe image qui l'avoit charmée y Prasilde alors 
cassa le mitpir ,: et- se mit à &ârv Quand Méduse 
ne se vit pluftisiur le ^bouclier/jelle commença de 
courir comin/Q MM insensée )dan^ le. jardin , cher- 
chant ce qiuMleri^.pdûvoit plus trouver. Le che- 
valier, pro&Uinf dQ^6oa'éloiguefBDëntî:s?approcha de 
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Farbrc, et de son épëe coupa deux branches , 
Pune ponr Thîsbine , et Fautre pour en faire pré- 
sent au sage vieillard à qui il de voit un succès si 
heureux j il sortit ensuite promptement du jar- 
din, et reprit la route du château; il s^appeloit 
alors le chevalier du miroir ; mais on ne l'appela 
plus dans la suite que le chevalier du rameau d'or. 
Le seigneur du château et sa fille furent char- 
més de le revoir : ils avoient toujours été dans 
l'inquiétude pendant son absence ; et quand il 
leur présenta le rameau qu^il leur destinoit , ils 
parurent beaucoup moins sensibles à la beauté 
d^un présent si rare , qu'à la joie de pouvoir em- 
brasser leur libérateur. L'amant de la dame du 
€hâteaù étoît revenu depuis quelques jours de la 
cour; dé Blzertej'il ne témoigna pas moins de re- 
connoissance qu'eux au Persan , du grand service 
qu'il leur avoit rendu. Le seigpeur du château 
pria le chevalier du rameau d'or de vouloir ho- 
norer de sa présence le mariage de sa fille , qui 
fut fait avec toute la solennité et le^ réjouis- 
sances possibles. Après cela , Prasilde conjura le 
vieillard et les jeunes époux, de lui pertnettrè 
de satisfaire l'impatience qu'il avoit de retourne^' 
à Baie; ils n'osèrent s'opposer à son -départ, quel- 
que regret qu^ls en eussent , et ils le virent partir 
avec une douleur dont le chevalier fut péoétré. 
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Il regagna Tunis , il se rendit par mer à Damas ; 
mais au-lieu de prendre la route de Moussonl, 3 
détourna du côté de Bagdad, où il Sf'arrétapeu; 
ni les raretés de cette viUe , ni les magnificences 
de la cour du calife , ne purent baisoicer Fimpa* 
tience qu'il a voit de revoir l'objet de tous ses 
désirs. Quelques cavaliers qu'il rencontra dans son 
chemin , charmés de la beauté du rameau q/il 
porioit, furent tentés de l'avoir ^ mais leur envie 
ne fit que tourner à leur oonfusioo. Le vaillant 
Prasilde le conserva jusqu'à Baie , où après tant 
de fatigues il arriva plein de joie et d^espérance. 
Il écrivit aussitôt à Thisbineune lettre fort tou- 
chante ; il lui mandoit qu'il venoit d'arriver avec 
le rameau qu'elle désirait , et qu'il brûloit d'im- 
patience de le lui présenter ; qu'il ne véuloU point 
paroitre devant elle sans en avoir obtenu la pe^ 
mission ; mais qu'eUe pouvoit s'assurer que si elle 
refusoit de faiire éim bonheur^ H ea mounroit de 
déplaisir. 

L'épouse d'Irolde ne fut pas peu étonnée da 
retour d'un amant dont elle ci*oyoît être délivrée 
pour jamais. H^la^ ! dît-elle en soupirant , quelle 
étoit mon erreur ? L'amour vient à-boût de tout; 
Prasilde est revenu du jai^din dé Méduse; ^^ 
foibles charmes ôo% défendu son ceeur contre toDt 
ce que l'on pUbUé des attraits de cette iàule 
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Djtnphe; malheureux Irolde, dans quel embarras 
ma faussé prudence t'a jeté avec moi! Ges ré- 
Beiioûs lui en firelnt iaire beaucoup d'autres ; et 

• ' ■ 

pendant qu'elle ëtpit plongée dans Une profonde^ 
rêYerie, son époux arriva. Il s'aperçut de sa tris-^ 
esse, il lui en demanda le sujet ; et Thisbine 
i^ayant pas la force de le lui apprendre ^ lui tendit 
dnguissamment la lettre de'Prasilde y e^ versanff 
luelques larmes. 

Lorsque Irolde eut lu le billet, il sentit quelque 
oie du retour de son ami ; mais la parole qu'il 
voit dondée de consentir à son bonheur , fit 
ticcéder à sà joie des mouvements bien doulou*^ 
eux. Ces deux épouï ne fii'ent pendant quelque 
emps que soupirer ; ils se tenoient étroitement 
imbrassés , sans pouvoir proférer une seule pa- 
oie. Irolde pourtant' fit un efibrt, et park en 
es termeis : ; ^ 

Ma chère Tliisbine ^faisons-^nous justide nckis^ 
îêmesy le ciel nous punit d'avoir voulu trahir un 
mi à qui nous derons^ tout ; mais c'est à moi seUl 
'expier ce crime. Vivez heur^euse avec- Prasilde ; 
I est juste qu'il sbit récompensé de ses services 
t du péril oii: il s'est exposé pour vous mériter : il 
st plus <figne que moi de vous posséder ; a^* 
ttittez TOtr^ promesse ^ aj6uia-t-il en frémisSantj 
l me laissez mourir. 

Le Sage. Tome P'IIT. 17 
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Le malheureux Irolde , plus amant qu'époui , 
acl^eya ces paroles en regardant avec des yeux tout 
couverts de larmes sa charmante épouâie ^ qu'il trou 
voit plus touchante que jatnaîs.Thisbine parut peu 
satisfaite de ce discours. Injusieëpoux y lui dit-eile, 
crois-Ui <|ue je puisse vivre sans toi ?Ne Ce souvieDt-il 
plus <les preuves que je t'ai données de mon affec- 
tion? Tu m'ds dit cent fois que tu ne voudrois pas 
habiter les cieux sans moi, et tu penses à SEielaisr 
ser seule en ce monde , -a.ctablée d'ennuis« Non, 
Irolde : malgré l'iu justice du sort qui nous veut 
désunir, nous ne serons point séparés ^ \e devrois 
mourir seule , puisijue c'eat moi quit'ai fait donner 
cette funeste parole qu'il faut tenir. Je nete presse 
ppurtant point de vivre j je sais que la vieuesaai 
roit t'étre agréable. , après'avoir perdu ta Thisbine. 
Opi y dégageons noire commune promesse , puisr 
que rien ne peut nous en dispenser, et qu'ensuite 
UPjB commune mort nous punisse de l'avoir bdisi 
çrett^ment donnée. Mourons, cher époux y et quel 
le même tombeau renferme deux cœurs qui se 
sacrifient Tun k l'autre* > . 

Après ces paroles touchantes, pesdeuxinfortu 
épouxs'étantainsi disposés à la mort , demeurère 
lopgHemps embrassés ; ils ne pouvoient se sépar 
enfin ils se firent violence. Thisbine «alla cliez 
médecin de sa connoissance , e^ obtint de lui u 
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poudre empoisonnée qui devoit faire son effet 
quatre ou cinq heures après Favoir prise. Munie 
de ce breuvage ^ elle revint trouver son époux. U 
détrempa cette poudre dans une liqueur j puis il 
^n but la moitié avec une assurance merveilleuse j 
ensuite il présenta la coupe à Thisbine d'une 
fudin tremblante ^ et d'un regard mal assuré y après 
quoi il détourna les, yeux pour ne pas voir une 
action' qui lui perçoit le cœur : la dame prit la coupe 
et but le Ip^uvage avec la même fermeté que son 
mari. 

Cela étant fait, ils gardèrent quelque temps un 
morne silence y qui fut suivi d'un entretien fort 
touchant; mais enfin il fallut finir. Thisbine , 
comme une victime que l'on traîne à l'autel y alla 
trouver Prasilde , après avoir promis à son cher 
Irolde de revenir au plus tôt pour lui accorder la 
consolation dé ^l0urir entre ses bras. : .'{ r:;> 

Le chevalier du rameau d'or fut transporté de 
JQie quand il vitarriver sa chère Thisbine chez lui. 
Il parut confus \et comblé de cette faveur': 
comme il s'aperçut qu'elle avoit le visage baigné 
de larmes , il crut que c'étôit: un effet de sa pudeur 
naturelle qu'alarmoit la démarche qu'elle faisok ; 
dt , dans cette pensée , il s'efforça d^ la consoler par 
les paroles lies plus flatteuses et les pluls soumises. 
ËUe;Iç' désabusa bientôt , en lui tenant ce.dis- 

X7^ 
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cours : Hé Uen , Prasilde , tu vois enfin celle iière 
beaitlé qui t'a coulé tant de soiipirB et de soins , 
rendue à tes ToioMés : îlnt itébVqu'à toi de satis- 
fatre tes «nma^em «lé^s *; m^ÏB, sfpfi»%nê!B i^'en 
fierdcitit afujtmrd'hwlHioiineui*^ je éôh ^ràte ê^ssi 
la vie. Ce n^estpw tout ; Irdlde Va coiùàiettoi te- 
ssoncer au )ôur$ atnsi k tiiort dà ta Hiatcffesse il 
ceUe de ton ami seront le iruit de ton bonkeur. 

Afers éHe ifii titt ^u^ette •et sod^éjpOttM àvoi^nt eu 
recows à Un breuvage «iâ(>^isoim^ y f6^ ët{Âer le 
coiipable serment qu'ils avoient eu le malheùï* de 
£âre« AusshM que Pra^Me ëut èMéHàn éès pa- 
roles^ il «'écriei ti^ansp^néde dôidétit^ t Àh 1 hka- 
dainé^iGpx'avez*-v^û6ftiit?iljï-méméMtëln^sii voulm 
appeler dà nronde ^ ^^étûpree^ër de ^etôâHr la 
datne ; mais eHe i'en empé^faà : cessez ^ tel dit-elle, 
de vosBOppoier Â «iite Moiti wévitdbiê ; le poisOQ 
que fai pris«^jà f m son 'efibt^ Il semit inutile i 
d'avoir recours âuK' ^eiitèdcis ^ A-^t&iie Me feste- i 
t-il qéelquefs éfoûoredcs à "^yve» ^À ^Hè dbeoors , | 
l'amtntseâlk ird«b3èr:si^'es^m»^ll<A9viiÉt ptitj \ 
etBélaiœa ibiiibel*<lefoibieq»e^éWtfi|i ^%^ quise | 
trouva derrlèfe lmi>;ril yëtte «Of 4'(^oiise 'âVrôlde | 
dès regaVfls oti^dn d^â^espolr ^oà p^Êft y %t lui I 
•ditd'iHsfe' voÎK kingnissBme : ^« tti^'éM^k^^Iê plus | 
heureui d^s bomiâëS^ i5t f eh <»il)s^pluii ^bI- 
beui^ux' ; «rùëllë I ëj<>utià-^t41 ëii <ëlétënt h voii ;| 
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qui vous pbligepu k r^QO^rir à pattç (B^trémké ? 
Je vous jM^rois 49l?c h%^^ p§tl gôpérepi, , in\m\e 
Thisbûi^ ? (^evîeinrvous p^ja^Fiji^ç [(^ f^x^^ établir 
mon bonlieiir «i^r d^^ b^p^^^ ^és^iiwéi^s p^r votre 
cœur ? Non , hoa, \e aiUAt^pp déUcai. pppr exiger 
de pArei|V»§ ^y^iur^, JQ ^ûUftamiaÎ3 ren^u vQtre 
parole »î vofts. me i'^s^ies d^rowil^e ; vixw vous 
avez mi^tti^ ?mÂ c^usçr nQK^ pfîrt>e cpminuine , 
que de devpîr qij^çlqi^e chose à ma g^çrosité : 
alle^^ iQa/d^mç, all^z r^joiçdre ce chec Irolde qui 
seul a mérité vo^ aff^pciÂom ; je d^ Vçux point ache- 
ter par vptr^ ni^prt la po^s^^sipii de vos chaitoies. 
La daip§ fvi^ U>uf^é€^ de ces parplçs 9 et plus 
encore dç V'ôifiçs^v^ douleui? k laquelle son amant 
s'abjipdpiijpf^ ; e)le le quitU tPièt aUe^drie y et 
rejoi^^t soA (rolde à qm ^Uq 9ui àrp^ioe le temps 
d'appff^i^di^e )^ généro^^Ué dePça^ikJe : ell^ pâlit j 
et, pay uaeffei 4w bi?e«V;^g9 , §1}^ p^rdU h senti- 
ment y et se laû^ik ipiph^F en(r^ les bras de son 
époux qui , bien que préparé à ce coup terrible , 
ne le put suppor^çj* cp^rflg^useo^Pt ; Attends , 
chère ombre , ^^^priarl-i} ^ je v^isiç r^jpipdfis : ne 
crois pas que je ppiss^ ^e s^rvivi^^-. f)u proupqçaQt 
ces mots , il eii^ras^^ Xhisbjip.^ } Çt reprçcbpnt au 
poispu qu'^ a \)^ spn peyi d^ ppi^vpir ï^ur bai , il 
attend de sa douleur qu'eUei en dv^nçe Teffet. Ses 
vœux fièrent exaucés : un froid ioqprévu vint glacer 
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ses sens , et il eut la triste satisfaction de tomber 
sur un lit de repos , avec son épouse chérie. 

Tandis qu'ils étoient tous deux dans cet ëtat, 
Frasilde , enfermé dans sa chambre , faisoit les 
plaintes les plus touchantes ; il défioit la fortiuie 
de le rendre plus malheureux : cependant lesmou- 
Tements de désespoir qui Tagitoient, se calmèrent 
bientôt : le médecin de qui Thisbine avoit reça k 
poudre, arriva chez hri , et demanda à lui parler, 
pour prévenir , disoit-il , de grands malheurs. Les 
domestiques l'introduisirent dans la chambre de 
leur maître qui ne fut pas peu étonné quand le 
docteur lui dit: Seigneur Prasilde, Thisbine est 
venue me demander du poison ce matin ; coniiDe 
je l'ai vue toute troublée , et que d'ailleurs je 
n'ignore pas' votre attachement pour elle, j'ai cni 
devoir vous avertir de prendre garde k vous ; je 
l'ai trompée j la poudre que je lui ai donnée n'est 
qu'une poudre somnifère qui assoupit les sens pour 
quelques heures. 

Le chevalier du rameau d'or ne donna pas le 
temps au médecin d'en dire davantage. Mon cber 
ami , lui dit-il , vous me rendez la vie en m'ap- 
prenant cette nouvelle : suivez-moi , je vous en 
conjure. En disant cela , il mena le docteur chei 
Irolde. qu'ils trouvèrent couché auprès de sa 
femme , tous deux sans sentiment , et entourés de 
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lears dotnestiques qui fôndoieM en pleurs. Le 
médecin, sans perdre dféliemps, frotta d'essences 
les tempes , les iiarînes et }es'lèvres des deux époux, 
et les tira de leur léthargie à force de remèdes. 

Mais, noble chevalier, poursuivit Fleur-de- 
LySy je ne songe pas que je vous fais un trop long 
récit. Pour le finir en deux mots , };e vous dirai 
que Prasilde , après avoir fait secourir Irolde et 
Thisbine , leur rendit la parole qu'ils lui avoient 
donnée de consentir à son bonheur, et promit de 
ne plus troubler leurs plaisirs par son importune 
ardeur 3 mais de peur de faire inutilement un effort 
si généreux , il s'éloigna de Thisbine et de Baie , 
et ne s'occupa plus qu^à continuer de travailler 
pour sa renommée par des exploits éclatants. 

Fleur-de-Lys acheva en cet endroit l'histoire 
de Prasilde et d'Irolde ; et voyant quelques fruits^ 
sauvages qui pendoient aux arbres , elle pria le 
paladin de s'arrêter pour en cueillir. Ils en man- 
gèrent tous deux pour apaiser la faim qui com ^ 
niençoit à les presser vivement. Pendant qu'ils 
faisoient ce repas frugal , la nuit les surprit 3 ils 
résolurent de la passer dans ce lieu qui leur parut 
agréable et commode pour cela ; ils laissèrent 
paître leurs chevaux près d'eux , et se couchèrent 
sur un gazon épais, a quelques pas l'un dé l'autre; 
un arbre toulTu les couvroit y et les préservoit de 
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la fraîcheur du serein. Le sommeil né tarda 
guère à s'emparer de leurs sens | que la fatigue 
du jour n'avoit que trop disposés à en goûter la 
douceur. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du bruit que Renaud et Fleur-de-Lys entenr 
dirent à leur répeil. Combat dangereux de ce 
paladin. Comment il perdit le cheval qu'il 
avoit gagné j et de quelle façon il en regagna 
un meiBeur. Histoire de Polinde et d^Al- 
barose. 



«p«rw«i^^w«i"v^M^*^M<n« 



Li^ paladio fi^9J|ui 4orinoit, et laissoit traoqnil- 
lement dormir aiii^irè^ de lui la çbaroi^^te tnaîtresse 
de Brandimart^ quoiqu'il fût natureUement d^une 
complexiou amaweqi»^. C'étoit Feachaptement dq 
la foottaioe de Merlin qui le rendait si différent de 
lui-même. Cetta eau fatale sembloit lui avoir ôté 
sa sen^î]>ilité pour le beau sex^^ coi»me pour 
AogéËque.Ilétoitdouc euj^evcîli dans ua profond 
sommeU. La bdUk FleiK**de^L^ , dap^ ^on ame ^ 
ne lui en ^Toit p^int-^étre pa» trpp hw gré. 

Déjà le jûurriçnai^siantcamnieiiçQit à rendre les 
objeUi visibles ) çx les petits oiseanx sur les arbres 
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faisoient entendre leurs ramages , lorsque la dame 
se réveilla ; ses ennuis ne lui permettoient pas de 
goûter long-temps la douceur du repos; elle aper- 
çut le chevalier qui dormoit encore : comme il 
étoit jeune et beau , elle prenoit plaisir à le con- 
sidérer ; elle auroit pu se laisser enflammer pour 
lui , si elle n'eût pas eu le cœur prévenu. Le jour 
qui s'augmentoit , venant à frapper les yeux du 
chevalier , le réveilla ; il eut quelque honte de 
voir Fleur-de-Lys sur pied , la première ; il lui 
en fit des excuses , après quoi ils se remirent en 
chemin. 

Us n'eurent pas fait cent pas qu'ils entendirent 
un assez grand bruit , et ce bruit augmentoit à 
mesure qu'ils avançoient. Ds découvrirent bientôt 
d'où il provenoit ; ils aperçurent dans un grand 
espace vide d'arbres et plein de roches, une ca- 
verne à l'ouverture de laquelle on voyoit de 
chaque côté un griCTon enchaîné. Un démesuré 
géant tout couvert d'acier , et d'un regard terrible , 
en défendoit l'entrée ; il tehoit en sa main une 
pesante massue , garnie de pointes de fer , avec 
quoi il combattoit contre plusieurs chevaliers, 
dont il avoit déjà tué la plus grande partie; il n'en 
restoit plus que deux, encore étoient-ils si blesses 
et si fatigués, qu'ils ne tardèrent pas à succomber 
sous ses coups ; le fils d'Aimon ', en arrivant à cet 
endroit , les vit écraser. D s'avança , Flamberge à 
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la main , pour venger ces malheureui ; maK Fleur- 
de-Lys demeura derrière pour ne pas s'exposer 
à tomber au pouvoir du géant, en cas que le suc- 
cès du combat ne fût pas heureux pour son con- 
ducteur. 

Il faut savoir que ce géant redoutable gardoit 
en ce lieu le bon cheval Rabican ; cecoursier avoit 
été fait par enchantement ; il n'étoit entré dans 
sa composition aucune autre matière que de la 
flamme et du vent , et il ne se repaissoit que à! m ; 
il avoit pris naissance dans cette caverne , d'où il 
n'étoit sorti que par les charmes d'un magicien , 
qui Ten avoit tiré pour en faire présent au roi 
Galafron ; et il y étoit revenu après la mort du 
généreux Argail. 

Renaud s'avança donc à pied vers le géant , 
qu'il ne vouloit pas combattre avec avantage , et 
dont il n« pouvoit approcher à cause des roches 
qui l'environnoient ; ils s'attaquèrent tous deux 
presque en môme-temps; leurs boucliers furent en 
pièces dès les premiers coups qu'ils se portèrent. 
Celui du géant fut coupé en plusieurs morceaux 
par Flamberge , et celui de Renaud brisé par la 
massue. Le chevalier reçut une blessure à l'épaule; 
mais il atteignit son ennemi au côté , et lui fit 
une plaie profond» ; le géant s'en vengea en lui 
déchargeant sur la tête un coup si terrible , que 
si l'armet enchanté de Membrin ne la lui eût con- 
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servëe ^ elle en auroit été écrasée : le paladin en 
fut tout étourdi; il chancela plus d'une fois, et 
fit croire à Fleur-de-Lys qu il alloit tomber} néan- 
moins son grand courage le soutint, et il eut assez 
de promptitude et de légèreté pour prévenir ua 
autre coup plus daQgereui , que son ennenai lui 
donnoit pour l'accabler dans son déwrdr^. LaHç an-r 
chante FUmberge en rendit l'effet inutile , en ren- 
contrant la terrible massue qu'elle coupa par le 
milieu. 

Le monstre , privé de son arme , voi4i4t ^ j^^^^ 
sur Renaud pour l'écraser du poidU de SQja corps i 
mais le chevalier, qui prévit son desseii;! , Ipi k^Q^' 
gea une estocade avec tant de forcer , au (}4f?4( de 
la cuirasse , qu'il lui perça le ventre de part en 
part. Le géaut sentit k ce coup mor(^ qu'il ^oit 
perdre la vie ; et , pour pe pas ippurir ^bs yen-- 
geance » il se bâta de délier les dm% grifTops* Ces 
furieux animwx s'élevèrent en l'air, piiis l'up des 
deux fondit sur le dbeval du paladin t le saisit de 
ses gri&s crochues , et l'emporta si h^ut qu'on le 
perdit de vue; l'autre en voulut faire a^it^pt du 
vaillant fils d'Aimon } m^is ce vig^apt chevalier 
prit si bien^ son temps , qu'U coupa Isi patte de 
l'oiseau comme il descei^doit rapideqaent sur lui. 
Le griffon fit un effroyable cri ,^'éloigQ^ et perdit, 
en s'élevant jusqu'aux nues , Pepvie d'attaqMcr 
Renaud. Ce dernier ne se voyant plus d'ennemis, 
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car le géant n'étoit déjà plus , s'approcha de la 
catème , foi't chagrin d'avoir perdu le bon cheval 
qu'il avoit gagné. 

Cette caverne paroissoit prdfonde ^ l'ouverture 
en étoitgrtHide ^ et If on voyoit au-niessns ces mots 
écrits en gros eatactères d'or sur une table de' 
marbre noifr : C^eet ici ^u^ést gardé l'excellent 
Rahicariy qui fut le ùheval du ptince Argail. 
Que per^nne n! espère le monter y 9HI nê\ corjh 
iraintj par sa valeur ^ k géant et les deti» grif- 
fons qui défendent F entrée de cette <:ài^erne, à 
lui en tcâsser ià libre dUposiHcH. S'il ne faiiit 
rien ^Vliillage ^ 'dit en riant le pahdin , j'ai des 
droitB^stti* ce cheval. En achevam ces paroles , il 
entra dans la caverne , malgré la sl)dret«e horreur 
«fH'dQè iilspii^oit. 

Après avoir marché environ deux cents pas le 
long d'une voûte qui recevoit dû jour par des cre- 
vasses disposées de distance en distance dans le 
roc^ il rencontra une riche -porte de marbre bien 
travaillée ,6ur laquelle il y avoit une lame de cuivre 
qui côntenoit cette inscription : Que celui qui 
aura été assez courageux pour entrer ici, s'at-^ 
tende d'y mourir à' une mort cruelle , s' il ne jure 
de venger la wXenne. Pour prix de ce serment , 
s* il est assez généreux pour le faire , il gagnera 
V admirable coursier ïtabican , qui passe le vent 
à la course. Le paladin , 9ans balancer , jura de 
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venger la mort de la personne dont il étoit parU 
dans l'inscription , pourvu qu'elle eut été in juster 
ment procurée. Ensuite il entra par cette porte 
dans une grande salle voûtée , au milieu de laquelle 
il y avoit un magnifique mausolée de marbre noir 
posé sur quatre piédestaux d'airain. Sur ce mo- 
nument étoit couchée une grande figure de mar- 
bre blanc qui représentoit une dame fort beUe; 
et aux quatre coins y quatre autres figures de même 
matière désignoiept les Vertus qui pleuroient. Une 
lampe de cristal pendoit au plafond de la voûte , 
et remplissoit tout ce lieu d'une lumière très-vive. 
Après que le guerrier eut admiré la magnificence 
du tombeau, il aperçut au fond de la salle le beaa 
cheval Rabican, lié d'unechaine d'or à une colonne 
d'airain, et très-richement enhamaché. Lefeusor 
toit par Ses yeux; son action vive, son mords d'or, i 
son poitrail tout blanc d'écume, et son pied qui Irap- ' 
poit impatiemment la terre , marquoient assez qu'il 
étoit ennuyé d'une si longue oisiveté. Nul cheval 
n'étoit comparable à celui-là pour la légèreté. 
Bâiyard avoit à-la-vérité plus de force que lui, 
mais il surpassoit fiayard en vitesse. 

Dès que Renaud approcha de ce. coursier, la 
chaîne d'or tomba d'elle-même , et avec elle un 
petit manuscrit de vélin qui y étoit attaché.. Le 
chevalier le ramassa, l'ouvrit, et remarqua qu'il 
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contenoit le récit de la mort tragique de la dame 
du mausolée. Voici dans quels termes cette his- 
toire étoit écrite. , 



Histoire de Polinde et d^AIbaràae. 



Uk brave chevalier, nomm^ le comte Dorisel, 
avoit son château et ses domaines dans un pays si- 
tué sur les confins du Zagathai* Ce ehâteau étoit 
le plus fort de l'univers : bâti sur un; roc escarpé 
qui avoit environ trois milles de tour, son sommet 
s'élevoh si haut /que les oiseaux seub y. pouvoient 
atteindre ; et c'est à cause de cela qu'il étoit appelé 
Montoiseau. Les hommes ne pouvoient y monter 
que par un sentier fort étroit que le ciseau, avoit 
taillé autour: du roc, qui étoit entouré d'un fossé 
rempli d'eau, û profond et si large, qu'on ne Je 
poptoit passer qu'eb bateau. . , 

L'entieut Triifaldio , roi du Zagathai , prince 
puissant , et le pluies traître de tous les hommes^ 
avoit tenté plus d'une fois de s'emparer de cette 
forteresse , mais, il n'y avoit pu réussir. Out^e. que 
la fône situitiiott dû lieu, la. rendort inaccie$sible ^ 
on ne la pouvoit prendre par la fapiin.q, parce 
qiji'au sommet d^ roc, par un^.pnyil^ge.du ciel 
tout particulier, il y ^sqxx un vallon d'une asseft 
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grande étendue pour fournir autant de grains et de 
pâturages qu'il -en fiXkM pour nourrir les hommes 
et les bestiaux de la garnison pendant toute l'an*- 
née. Le prudent .Dorisel faisoit faire une garde 
exacte à son château pour se garantir des surprises 
d'un voisin êî' dangereux. "' ^'^ 

Ce comte a voit une sœur qu'on pouvoitavec 
justice qualifier de dame parfaite ; elle étoit pour- 
vue de toMéB'Ied^qWilkëft dé l'esprit et du corps 
qu'on péttt#Mhftî%erv Elle m nofnindit Albarosé. 
Un ehëVfitKw dé iiiét*ifi0 ^ et d^unë oondition ég»b 
à la sieniie y Pttimof t et ed étoh aime ; ife n'avoieflt 
I\iii et l'tftufnre' qu'une v^iMtt^. Lé soteil qui pâr- 
eowt ohaquefonr le monde^ ti^yii jtfmèis é^nssoa 
Muts dèut siftiMts plus fteQ0ia|4b. Dô^ ch%vaiie^ , 
qui s'app^loit Politide , «tt#ftdMt poui'ta deman- 
éet au (cofmie ton f^èhe , qu\in grand tiombre d'ei- 
ploks glorieut i'èosstim mis ea ë€6t dé k înériter. 
Pour y parvenir, il aUoît <ehei»<fièif <lës avenferes 
et les occasions où il pôUVoit faire ^tfciter sa valeur. 
' Un jenr qu'U pa^t à 'la eour de-Ttufald^n, ce 
pritiee-M'ti&^ecit, qui n^ignoroit pas 'Son amour 
pour k Mst» d« Dorisel, le reiçiît aft^b de grandes 
démon^ratiOQS d'iBStijnie et d'anàitië ) il nionora 
jusqu'à le faire manger « sa tftbie ; i\ lui parla d'Aï- 
barose avec éloge, et; le loua'^etoèMip dAen faire 
ja recherche. Pour lui t^knoigâéi* plus d'aflfecftioD , 
9 all^ jusqu -Il lui faire don d'un ehàtéàu considé- 
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rable q|ui n'étoît pas éloigné de Montoiseau. 

Au iorlir de la conr de Trufaldin, Polinde se 
rendit chez Dôrisel pour porter rhominage de ses 
dernières actions à la charmante Albarose , qu'il 
brûloit d'impatienGe de revoir après une longue 
absence. Le cooite , paf l'accueil obligeant qu'il 
lui fit,' lui donna lieu de demander sa sœur en 
mariage. Dorisel agréa sa recherche ; et comme s'il 
fût eiitiré lui-même dans les désirs et les impatien** 
ces de ces deux amants, il se pressa de les unir. 
Cette union se fit dans Montoiséau avec les^ céré*- 
monies ordinaires , et à la satisfaction générale des 
deuiC familles qui s'y trouvèrent assemblées. Les 
nouveaux mariés y demeurèrent quelques jours , 
ensuite ils prirent congé- du comte leur frère, et 
furent s'établir dans le château que Polinde tenoit 
de la libéralité de Trufaldîn , ou , pour mieux dire, 
de sa perfidie f car à-p(eiue avoient-ils eu le temps 
d'en recoûnôttre les avenues , les détours et les 
diverses parties, que ce méchant prince s'y rendit 
à main armée , et s'introduisit dans l'intérieur du^ 
château par une voûte souterraine dont il avoit seul 
connoissance. O fortune inconstante et cruelle ! 
que les plaisirs des mortels sont de peu de durée ! 

Le barbare roi du Zagathay se voyant maître des 
deux amants , il les fit charger de fers;- il poussa la 
cruauté jusqu'à vouloir contraindre Albarose d'é- 
crire au comte Dorisel pour l'attirer dans ce châ- 

LeSage. Tome VllI- 18 
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teau 60US quelque prétexte spécieux ; ^t comme 
c^tte vertueuse daoïe lui t^npboigtioit avec terfoeté 
qu'eUe mourroit pluilôt que de trahijr soti frère , 
il lui déclara qu'il se port^roit aux deroière^extré- 
initéfi $i elle iie faisait qq qu'il exigeoit -d'elle ; mais 
ni ses prières ui ses menaees ne pureut rien gagoer 
sur Albarose. Lloipiloyable tyran ne se posséda 
plus; dans sa fureur^ il cooiinanda à &es satellites 
de saisir l'iafortuué Polinde ^ et il le fit ishumai- 
nemeurt couper par morceaux aux yeux oj^me de 
son épouse ^ dont les plaiuies et ks cris ae ser- 
vibefiit qu'à rendre cette exécutiea.plus effîroyabk. 
Il ne borna point là sa cage détealpble :: pour pri- 
ver le chevalier des honneurs de la sépxiliare j il 
£t jeier aux chiens ses tronçona sanglants ; et ju- 
geant que ce spectacle horrible abltgeroit k dame 
à le. satis&ire^ ii la nueuaça du mânle Stt,p{dice, $1 
elle tardoH à écrire an comte. Mais il se tromp ' 
lu femme de Polinde ^ après woir perdu ce qu'efie 
aveÂt de plus cher^ n'ayant plus rien k wénsger) 
de jeta sur cet exéQrsd>le bourreau.; ejt^ daussco 
idés6spoir, elte Vaureit déchiré de ses propres 
mains , si les gardes du tyran n.ev Feu eussent ar- 
rachée. 

Le lâche Trufeldin, pour combler sa^orûauté) 
et comme s'il eût eu à se repro<îher de la traiter 
avec moins de rigueur que son nwri ^ ordonna 
qu'on lui meurtrit le visage , el défigurât le^ traits^ 
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pour rendre affreux ce qui charmoit auparavant 
les yettt ; puis ^ Payant laissée ianguîr quelque temps 
dans ce triste état , il lui fit arracher les mamelles 
avec une barbarie sans eletnpte. 

Tandis que le généreux fils d'Aimon Hsoit cette 
histoire , les larmes tomboient de ses yeu?: , et son 
coeur étoit touché d^une extrême compassion ; mais 
son visage étoit enflammé de courrout : il jura de 
nouveau la vengeance d'une action si noire ; après 
quoi îl sortit de la caverne , monté sur Rabican y 
qui setnS^ioit s'animer d'une nouvelle vigueur en 
sentant ttur lui o^ faroetix guerrier. U aUa rejoindre 
là maîiroMe de BraDdimart ^ eette d«me tie le ve* 
gardoit plus qu^avee admiration ; ette kiî pa#la de 
l'explodt qu'il v^enoit d'exéeuier ; efie k fit i^ougît 
des louàâgeB qu'elle Im donna . Ik GonikMièvent 
kur cheraiti , et gagnèi^eot enfin une plaine; mâ^s 
le chetal de la dame se trottva si fdtigué y qa'its 
furent obligés de s'arrêter potir ie kisser repoeer* 
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CHAPITRE U. 

Enlèvement de la beUe Fleur^de-Lys. Prise de 
la viUe d^Alhraque , et comment Angélique 
en sortit pour aller chercher du secours. 



1 1& mirent donc tous deux pied a terre : la bell« 
Fleurs-de-Lys s'assit sous un chêne, assez touffu, 
et le seigneur de Montauban s'étendit sur l'herbe 
à quelques pas d'elle. Pendant qu'ils s'entrete- 
noient /un monstrueux centaure , qui passa près 
d'eux , saiât la dame ayec tant de promptitude , 
qu'à*peine le chevalier put l'apercevoir , et l'em- 
porta sur sa croiipe le long de la plaine , en cou- 
rant d'une vitesse pareille, à la flèche qu'un fort 
archer a décochée* 

Le paladin , aussi surpris qu'affligé de ce subit 
enlèvement , se lève avec précipitation , court à 
Rabican , qu'il avoit attaché à l'arbre sous lequel 
il étoit assis , et saute en selle avec une légèreté 
surprenante. Avec quelle ardeur ne souhaita-t-il 
point alors son fidèle Bayard! car il ne connoissoit 
point encore Rabican , et le centaure étoit déjà 
loin ; mais aussitôt que , lâchant la bride à son 



LIVRE III. 377 

nouveau coursier ^ il le mit sur les traces du ravis- 
seur, il sentit qu'il en avoit mal jugé ; il fut même 
contraint de ralentir lui-^méme la rapidité !de sa 
course , de peur qu'elle ne lui devînt fatale. Ra- 
bican lui faisoit perdre la respiration , tant il alloit 
vite , et il atteignit bientôt le centaure. Ce monstre 
se voyant sur le bord d'un fleuve , et poursuivi si 
vivement, se jeta dans l'eau avec la dame effrayée , 
qui 9 par mille cris , imploroit le secours de son 
défenseur. Renaud , sans hésiter, poussa son che- 
val dans le fleuve, et joignit le ravisseur au milieu. 
Le centaure ne s'attendoit pas à une si ardente 
poursuite. Il abandonna la dame au courant de 
Feau , pour être plus en état de se -défendre ; et 
se retournant vers le chevalier, il lui déchargea 
sur la tête un pesant coup de massue qui l'étour- 
dit : heureusement l'armet de Membrin garantit 
d'un plus grand péril le fils d'Aimon. Il se remit; 
et moins touché du coup qu'il venoit de recevoir 
que de la perte de Fleur-de-Lys , il se précipita 
plein de fureur sur le centaure , et lui porta plu- 
sieurs coups de sa Flamberge. Véritablement le 
monstre n'avoit le corps couvert que d'un poil 
sauvage ; sa peau néanmoins étoit plus dure que 
les plus fortes armes ; cela rendit le combat un 
peu plus long que le chevalier ne s'y étoit attendu : 
mais enfin il blessa le centaure , et le renversa dans 
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le fle^y^y oii ce iponatre expira, en mélaat fioa. 
saog av^ç les eaux. 

ly^bprd q^e ce guerrier se fut défait 4e 9on 
euoecni, il chercha des yeux la -maîtresse de Braii-n 
<)im|irl5 et, P^ l'apercevant poiDi, il coupa une 
lopgue ))raoçhe avec.laqtieUe il se mit à sonder le 
fleijiv^ , mais inutilement. Il en atoit une douleur 
inconce^ble , et se reprochoit à lui-m^e la.pene 
do cette dame. Après en avoir fait une exacte re- 
cherche 9 il demeura persuadé qu^elIe avoÂt pëiî 
dans ce ^euve ; il ^'éloigna de ce lîea ,- et réprit 
son chen^iu^ d\k coté que Fleur-de-Lya le oondui- 
soit auipar^vapt. 

Retournons présentarqent à la ville d'Albraque , 
QLi nous avons laissé ^eInpe^e^^ Agrioan eofermé. 
11 avoii beau faire des prodiges de valeur^ malgré 
^a force prQdigieuse il ne pouvoit se flatter d'échap- 
per à ses ennemis. Cependant on entendit un 
grand bruit du côté des portes de la ville | c'étoient 
les Tartares qui, sachant que leur empereur étoit 
daps la place , avoient donné l'assaut , et s'en 
étoient rendus maîtres , d'autant plus facilement 
qu'ils en avoient trouvé les murailles sans défen- 
seurs : tous ceux qui les gardoient les avoient 
abandonnées pour courir vers Agricàn. Les Tar- 
tares pillbi^n t, brûloient, saocageoient; ils passoient 
tout au fil de l'épée , sans distinction d'âge et de 
sexe : jamais on u^a vu une semblable désolation. 



lilVKB lïl. 2879 

. Les vaUUiM tm^ Torîode et Sa^^ripaiit furent obli- 
ges- de 86 retirer ou cbâtèau , oà le lâche TrufaMin 
avoit pris soiu de 6e réfugier de bonne heure avec 
une partie de «es troupes. 

Cette Êmerqsse dtc^t pourvue de vivres pouf 
quelques- moÎB y et fcm nejpouvoit l'emporter 
d'assaut fipaift ou pouv^'la rëdtiire par la faiofi; 
ce qui oUî^a la bell^ Ang^étique de prendre le 
parti * d^âiier oheri^b er dts '^œours pour délivrer ses ~ 
sujets et sa patrie de l'oppression des Tartares. 
£Ue'colniAttta<|»a 'son dessein aux rois Sacripant , . 
Torkide et Trofaldib) les oonjnrantjde garder le 
ehâteau )U|sq«c''àsoi>retoQr>qtiiseroitIeplus prompt 
qu'il pôorroiti^tre. Cha<mÂ d'eîix s'offrit k l'âd^ 
compagoer ^ :fnais elle ne le iouhn pas sotrflTrir -, ^t 
oette jiriodessë s'élani fait aUdénet son palefi^ol, 
e&e moéta desins , pa^^it le soir kabème au clair de 
la lune y et y à Paide de 'MH'aloin'ëàu , traversa tout 
le camp ennemi Sans être vuede-perstonne. 

Avant qo^ lé^oleit été 4é)vte^ Afigélique étoit 
déjà éloîgsée di'Albraqué de ^in^ lieues 5 elle se / 

retouf aedLt de temps eài tem>ps'p6ur regarder-cétt^ 
ville chlérie^ ets6upîroit dé Regret dé la laisser eïi 
prcnetà ses ^«liiemis. ^u bout de plusieurs jours , 
elle arrm qirloiord flu fleuve oii \b centaur* avoit 
jeté kl^ëile dame qti^il iàvbit enlevée à Renaud j 
elle y rénwqtfa H» vîeilfard qui ebercboit ou fai^ 
soit semblant: dû ob'erclïet des herbes dans la prai- 
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rie, et qai se plaigooit douloureu^emeiijl.Xaprin' 
cesse lui en demanda le sujet : Hélas ! charmante 
dame, répondit-U , en la reg^^dant.aU^lliivemeDt, 
je suis dans une affliction mortelle; BHin fife unique 
est malade d'une fièvre avdente que tous les re- 
mèdes ne peuvent jguérir ; j'ai vainement épuise 
toute la connoissance que j'ai des simples,, et je 
viens faire un dernier effort pour sa(çuéris<Ht. 

Les dames du temps passé , et, eutr'autres , les 
héroïnes de la chevalerie, étoienl savantes en 
médecine et en chirurgie , et c'.éiioîeait elles qui 
pansoient ordinairement les. Messures des dieva- 
liers, en recon^ioissance des services, qu'elles re* 
ceyoient d'eux. La priiM)esse du Cathay n'ig^oroit 
la vertu d'aucune plante dont on peut se servir 
pour guérir, les mau^ ; et par charité elle ofirit son 
secours au vieillard . U acôept» l'oBre avec de ^ands 
remercîments , et la conduisit à sda château , qui 
n'étoit pas éloigné de là.. 

Ce vieillard étoit un tDjaître qui^ par divers ar- 
tifices, attiroit chez lui toutes les 'daoïfis^qu'il ren- 
controit, et qu'il pouvoit . tromper ; .c'étcût pour 
en faire .un trafic } il 1^ vendoit au roid^Ailiin , 
qui les lui payoît suivant leur heaiil^. U en avoit 
alors plus de vingt , au: nombre, desquelles étoit 
Fleur-de-Lys, Cette, b^lle dam$^ n'avoit pas péri 
dans le fleuve; elle fiiavpit nager, parfaitement ; 
elle s'étoit abandonnée au courant qui Tavoit em- 
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portée jusqu'au château du vieillard^ où.ODlarete*' 
noit. Quand la pnncesse du Caihay parut devant 
les dames qui y étoient renfermées, et qui s'entre- 
tenoient ensemble de leurs infortunes , elles l'en- 
vironnèrent pour l'admirer, en déclamant contre 
la perfidie du vieillard , qui préparoit un indigne 
sort à une personne si parfaite. 

Elles se racontèrent l'une à l'autre de quels arti- 
fices ce traître s'étoit servi pour les surprendre ; 
et celle qui paroîssôit la plus inconsolable , c'étoit 
la maîtresse de Brab(timart. La fille de Galafron , 
par une secrette sympathie qu'elle se sentit pour 
cette dame , s'ÎDtëressant plus à son ^rt qu'à celui 
des autres , s'informa des circonstances de son 
malheur j à quoi Fleur-dë-Lys satisfit, en lui ap- 
prenant la perte de son amant, et de* quelle ma- 
nière il étoit enchanté dans le château de Dragon- 
tioe , avec la fleur de tous les guerriers du monde , 
le comte Roland et les autres chevaliers. Siir la fin 
de son récit , la porte du château vint a s'ouvrir ; 
c'étoit pour donner entrée aux gens de guerre du 
royaume d'Altin ^ qui venoient quérir les dames 
que le vieiUarjd leur de voit livrer. 

Angélique prit oe temps pour sortir par la vertu 
de son annf^an, qui la rendit invisible. Ce que 
Flear^de-Lys venoit de lui dire , lui fit prendre le 
dessein d'aller délivrer les fameux guerriers que 
Dragontine tenoil eachantés^ les.regardant comme 
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CHAPITRE III. 

Retour d^ Angélique à Attraque j et quel 
changement ellejf trouva. 



JLa iSUe de (ralafron ^ après avoir rendu un si 
grand service à ces princes , leur fit la m^e 
prière qu'elle avoit faite à Roland. Elle les in- 
struisit de tout ce qui se passoit , et tous ces 
guerriers l'assurèrent que pour servir une si belle 
dame, et sous la conduite du fameux comte d'An- 
gers , ils étoient capables de tout entreprendre. 

Ds se mirent tous en marche ; Ja priqcesse les 
eonduisoit par le chemin le plus court ^ ils arri- 
v^ent enfin sur une petite montagne , d'où l'on 
déconvroit la ville d'Albraq[ue , et la plaine des 
environs. Quand Angélique eut aperçu de dessus 
la hauteur tant de. soldats et dé tentes autour de 
cette ville , elle en fut efirayée , et désespéra de 
pouvoir introiiuire ses défenseurs dans le château. 
Elle leur avoua sa crainte; mais ils la rassurèrent ^ 
et s'offrirent à l'y faire entrer elle-même de vive 
force ; elle n'y voulut pas consentir : elle leur dit 
que sa personne ne feroit que les embarrasser j 
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qti'elle sanroit bien, toute seule s'introduire dan» 
la forteresse ; qu'ils ne se missent point en peine 
d'elle : qu'ils ' tachassent seulement de pénétrer 
)usqu^à la porte du château, et qu'elle auroitsoin 
de la leur faire ouvrir. Tous ces guerriers ne 
pouvoi^nt se résoudre à laisser la princesse seule; 
mais elle leur témoigna si fortement qu'elle le 
souhaitoit y qu'ils furent obligés de se conformer 
à ses volontés. Roland toutefois n'y voulut con- 
sentir <|u'à condition y si elle avoit le malheur de 
tOHiber entre les mains des Tartares y qu'elle le 
lui feroit savoir; elle le lui promit; et de son côté 
le paladin jura que si cela arrivoit, il iroit l'arra- 
cher de la tente même d'Agrican. 

Angélique quitta donô ses conducteurs , ettra- 
versstnt le camp tartare sans être vue , elle se. ren- 
dit en peu de temps au haut du rocher. Lors- 
qu'elle fut à la porte du château , elle se rendit 
visible. On courut avertir Trufaldin qui vint rece- 
voir lui-même la princesse ; ce lâche roi du Zaga- 
thay s'étoit rendu maître du. château après le dé- 
part d'Angélique : il avoit cru, par cette démar- 
che, se mettre en état de iaire^sa condition meil- 
lenre avec Agrican qu'il cràignoit ; il s'en étoit 
emparé sans peine , parce que l^s rois Torinde et 
Sacripant étoient dangereusement blessés , et que 
ses sujets faisoient la plus girsyide partie de la gar- 
nison. Comme il savoit que ces deux princes gêné- 
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reux n'approuveroîent pa» aa réaolutioa, il le» 
sivoit fait prendre daafl leur lit ^ etenferoier dan» 
le fond d'une tour ; ensuite il avoit envoyé. un de 
aea affîdéa à l'empereur tartare pour loi proposer 
de lui Errer la forteresse avec les rois Torinde et 
Sacripant, s'il vouloit lui accorder son amitié. 
Agritan avoit frémi à cette proposition ; et ayani 
su du messager que la princesse éioit sortie dn 
ehâteau pour aller chercher du seeours , il lui 
avoit répondu avec colère : Quelle e^ donc l'au- 
dace de votre maître , d'oser disposer d'un bien 
dont on lui a confié la garde ? Ah ! ne plaise à mes 
dieux qu'il me soil reproché que je dois mes vic- 
toires à un traître I dites à Trufaldin: que sai per- 
fidie me fait horreur , qu'il est indigne de porter 
le bandeau royal; et que, pour venger la gloire de 
tous les rois qu'il &it rougir par cette trahison , 
)e le ferai pendre aux créneaux da chiteao avec 
tous ceux qui se trouveront complices de cet 
infâme complot* Le messager , ellrajë dis ces 
menaces^ étoû revenu en tremblanit apprendre s 
Trufaldin. le mauvais succès de sa commission. 

Toutes ces choses s'étoieni passées da&s la. for- 
teresse pendant l'absenoe d'Angélique, qui fut 
vivement toudiée quand elle apprît l'incHgn^ 
trakement qui avoit été fait à Tarind« et à Saen- 
pant. EUe aceaHa Trufeldîn de reproches } mais 
lûen loin de relâcher ces dens iUosiree prâon- 
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niers , il dil ioftolemment à la princesse qu'elle 
seroit trop heureuse s'il ce se portoit pas^ aux 
mêmes extrémités à son égard. 

Pendant ce temps-là , le comte d'Angers et ses 
compagnons se disposoiem a livrer tm terriUe 
assaut aux Tartâres. Roland et Brandîmart se mi^ 
rent à la tête de leur petite troupe ; les rois Balan 
et Adrian , Hubert-du-Lion et Clarion leè suir* 
voient ) et les deux fils du marquis Olivier £aiisoient 
Tarrière-garde avec Antifort de la Blanehe-^Hussie. 
Quo^ae leurs ennemis Sussent infinis en nombre, 
le paladin Roland ne crut pas. devoir iea attaquer, 
sans les avoir défiés auparavant. Au soo brillant 
de son cor , tout le camp tartare fut en rumetir , 
les plus intrépides chefs en frémirent. 

Les neuf chevaliers forcèrent d^abord la bar^ 
riére du camp^ ils passèrent sur le ventre de tous 
ceux qui en avoieatla garde, et renversèrent de 
même ceux qui étoîent postés pour les soutenir. 
Cinq ou àoL escadrons tartares se formèrent à lu 
hâie pour courir sur ces assaittanta qui les mirent 
en désordre. Roland et Brandimart ne laissoienl 
presque pénsomie derrière eux qui fût en 'état 
de résister à leurs compagnons j ils ^isolent un 
étrange carnage ; des ruisseaux de sang couloient 
sous leurs pas^ ils. avoient déjà percé plus de la 
moitié du camp , et mis la confusion par-tout, 
lorsque les cbefs viorent au secours de leurs gens. 
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Le démesuré Rhadaraante s'élevoit au-dessus des 
autres ; c'étoit lui qui avoît emporté dans ses bras 
le prince Astolphe; ce fort géant baissa sa lance 
contre le roi Balan , et le choqua si furieusement 
qu'il le jeta par terre. Le courageux Grifon qui 
suivoit aiTêta Rhadamante; ils commencèrent 
un combat fort vif et fort dangereux , ce qui 
donna le temps au roi Balan de se relever. Il se 
porta fort vaillamment contre tous ceux qui l'en- 
touroient pour le prendre ; mais il ne pouvoit 
remonter à cheval, assailli comme il l'étoit de 
tous côtés. Le fier Santarie alla rencontrer d/e sa 
lance Antifort de la Blanche-Russie , mais il ne 
put l'ébranler. Le vaillant Brandimart , ayant de- 
vant les yeux les exploits étonnants du comte 
d'Angers , faisoit , à son exemple , des choses 
merveilleuses : ses armes étoient toutes rouges du 
sang des Tartares , et les coups d'épée qu'il dé- 
chargeoit fendoient l'un jusqu'aux dents , et l'au- 
tre jusqu'à la ceinture. Le géant Argante poussa 
son grand cheval sur lui pour l'accabler ; mais 
Brandimart résista au choc, quelqu'impétueux 
qu'il fiit, et fit courir autant de péril à l'orgueil- 
leux Argante qu'il en couroit lui-raérae. Les 
grands coups qu'ils se portoient ne se pouvoient 
égaler que par ceux que se donnoient^ assez près 
d'eux , l'empereur Agrican et le comte d'Angers; 
ces deux insignes guerriers s'étoient acharnés l'un 
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sur Taulre ; le Tartare étoit monté sur Bayat-d , et 
couvroit sa superbe tête d'un armet enchanté , 
l'autre étoit fée par tout le cbrps ; leur combat 
ÎDSpiroit de la frayeur à tous ceux qui le regar- 
doient; et Ton ne remarquoit encore aucun avan- 
tage centre les deux combattants, lorsqu'une foule 
de T^rtares, qui se renversèrent sur eux, les obli«< 
gea dé se séparer. 

Les braves Aquilant , Hubert-du-Lion , Adrian , 
Antifort et Clarion signaloient aussi leur valeur 
d'une manière fatale aux assiégeants ; néanmoins , 
quelque carnage que les neuf guetriers fissent , 
des ennemis sans cesse renaissants s'offroient à 
leurs coups; il sembloit que l'enfer rendît à la 
terré les combattants , dont le cruel acier tran- 
choit les jours. Roland toutefois et ses compa-- 
gnons s'ouvrirent un passage , et percèrent jusqu'à 
la ville j ils en trouvèrent les portes ouvertes, parce 
que les Tartares en étoient les maîtres , et qu'ils 
ne croyoient pas avoir quelque chose à craindre j 
après avoir défait les Circassiens. Ces princes n'é-^ 
toient plus que sept, lorsquHls entrèrent dans Al- 
braque; ils avoient été obligés d'abandonner le 
roi Balan et Antifort que les rois Saritron, Uldan, 
Poliferne et Santarie avoient entourés et abattus. 
Us traversèrent donc la ville sans résistance, et 
parvinrent au pied du rocher qu'ils montèrent 
avec assez de peine en suivant un sentier qu'ils 
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voyoient frayé dans le roc , et qui alloit en tonr- 
nant jusqa^aux portes du château ; ils descendirent 
de leurs chevaux, et le comte d'Angers appela la 
garde. 

Trufaldin parut alors aux créneaux , et demanda 
au paladin ce qu'il vouloitj le comte répondit qu'il 
étoit des chevaliers d'Angélique y et qu'il le prioit 
de recevoir l'ordre de cette princesse pour le faire 
entrer; le roi du Zagathay répliqua brusquement 
que lui seul étoit maître dans le château, qu'An- 
gélique n'y avoit aucun pouvoir ; et que s'il ne se 
retiroit , il alloit le faire percer de mille flèches 
lui et ses compagnons. Roland , étonné de cette 
réponse, en cherchoit la cause ealui-mêoie, 
lorsque la fille de Galafron parut à côté de Tru- 
faldin. Dès qu'elle reconnut le comte, un mou- 
vement de joie se fit remarquer sur son visage; 
elle espéta que son arrivée procureroit la liberté 
aux rois Torinde et Sacripant. Dans cette pensée, 
elle s'abaissa jusqu'à supplier Trufaldin de faire 
ouvrir à ces braves chevaliers qui venoient à son 
secours ; mais ce lâche prince eut la cruauté de 
n'y point consentir. Le comte , de son côté ,* le prioit 
instamment de se laisser fléchir aux prières de la 
princesse ; mais quand il vit que cet homme se 
montroit impitoyable , la fureur le saisit; il sortoit 
des étincelles de feu par la visière de sou casque. 

Sur ces entrefaites , les chefs des ennemis qui 



liiYRE III. sgi 

suiyoient les sept guerriers ^ arrivèrent ail pied du 
rocher. Agrican étoit à leur tête. Leurs roîs Sari*- 
trOD, ilhadamante , Polifeme, Pandragon, Ar* 
gante^ Lurcoo 9 Sentarie , Aldan et Broatia , sans 
parler de plusieurs généraux , montèrent au haut 
du rocher pour y attaquer le comte et ses compa- 
gnons , malgré le grand nombre de traits que 
Trufaldin faisoit pleuvoir des créneaux sur les uns 
et sur les autres ^ sans. distinction d'amis ni d'en- 
nemis. Aquilànt et Grifon attaquèrent en même- 
temps l'empereur ^rtare , qui , se trouvant sur le 
penchant du roc , pensa être renversé de deux pe- 
sants coups qu'ils lui déchargèrent : il en demeura 
tout étourdi ; et pendant qu'il étoit en désordre , 
les deux frères se préparoient à recommencer 5 
mais les géants Arganthe et Rhadamante les pré- 
vinrent en les chargeant eux-mêmes. Rhadamante 
s'attacha, de nouveau à Grifon , qu'il reconnut à 
ses armes blanches , et Argante se jeia sur Aqui- 
lant-le^Noir. Lurçon^ Santarie, Poliferne et les 
autres chefs de leur parti en vinrent en même- 
temps aux mains avec Huberl~du-Lion, Clarion^ 
Adrian et Brandimart. 

Les défenseurs d'Angélique avoient pour eux 
l'avantage du heu. Brandimart culbuta Pandragon 
et Poliferjae du haut du rocher en bas ; mais rien 
a'étoit égal au comte d'Angers dans la fureur où 
L'avoieipit mis l'insolence et l'injustice de Trufaldin ; 
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les armes les plus fortes ne résistoient point a Du- 
randal manié par ud bras si terrible ; il fit voler la 
tête et le bras de Brontin d^mi seul coup ; et quoi- 
qu'il n'atteignît Lurçon que du plat de Bon. épé€ , 
parce qu'elle liû tourna dans la main , le casque de 
ce malheureux roi de Tendouc tomba à terre tout 
fracassé avec la moitié de sa tête. Santarie en fré- 
mit, tout, brave qu'il étoit, et il servit aussi de 
victime à la colère du comte y qui le fendit jus- 
qu'à la ceinture. Le padadin retombant de là sur 
Rhadamante, qui traitoit rudement Grifbn^ coupa 
ce géant par 1q milieu du corps. 

Ce coup prodigieux, en délivrant le fils d'Olivier 
du péril où il étoit avec tin si dangereux* ennemi, 
pensa être funeste à son frère Aquilant. Comme 
ce dernier combattôit alors fort près de là contre 
Arganté le démesuré, la partie supérieure du 
corps de Rhadamante , séparée de son tronc y loi 
tomba sur la tête , et pensa l'écraser de son poids. 
Argante s'apprétoit à profiter de son désordre ^ il 
s'avançoit déjà sur lui pour l'accabler ^ lorsque 
Roland , qui s'en aperçut , prévint son dessein , 
en poussant du pied ce géant avec tant de force y 
qu'il le jeta sur Agrioan , qui combattôit alors 
contre Brandimart. Argante en tombant renversa | 
l'empereur , et ils roulèrent tous deux jusqu'au 
pied du rocher. 

Après cette expédition , les autres Tartares 
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n'o^rcpitpliis cantintier le oombat. Roland voyant 
qu'aupiijQt'jd^çntre eux ne. se présentoit plus,- se 
tourna VtersTriifaldm, qui ravoit toujours r^ardé 
des créneaux /^ rët le ^menaça de la plus èi'uelle 
mort^^^'il n'obiétssoît à lu princidsse. Traître^ lui 
disoit-il, si tu ne nous fais entrer toul-èhl%eure' 
dan£|lafpi:jL^e9t>ç> sois sûr de Vén repentit': 'lu ne 
saurois.nl':écfanpper;: je.veux'inoi seulniettre en 
pièces. î3€i JnOi : avec mon; épée»y foudroyer, r^vôr^ 
ser Qette fpTieirfessek et t'^cbaser sous ses i*uines 
a^eô toms.oçûxfsqui sont cojnplices> d« ta trahison. 
£q pT0aph0]açaAtl ce& paroles^, il déchargeéit de si 
effroyjJales coups de Purandal sur la poMfe du châ- 
teau , ; qu'il la fendoit avec les gros' clotis et les 
lames* d0 fer dont elle étoit. couverte;* il brisoit 
jusqu'à la pierre même du roc. Trufaldin ne se 
croyant pas en sûreté contre un pareil ennemi, et 
s'imaginant déjà sentir ^écrouler leg fondements de 
la fort^resM^ ^.prit le. partâ d'apaiser la colère' du 
comte. BravjerofaeValier, luidit*il en tremblant, fe 
vous. prie dfécouter mesîraisôns:: Si j'ai offensé^ 
Angélique, l'injustice de Tôrinde^tde Sacripant 
en estl0:cause:; ils inè querellèifent ^ains sujet; je 
les fis( arrèt(er;;i<;epehdàni^':qi)HoiqYx'flk'ayent^tout 
le tort, ils lie m^paidoomeicoBt: jamais ^fiji je les 
mets .^n [liberté : je :ne.:pms'dànc! vous laisser en- 
trer daiis.l^cbât^u, si vous ne mè jorez, vous et 
vps.compagQQiiis, par tout ce qu'il y a de plus' 
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sacré , que vous défendrez ma vie contre en:i , et 
conlre tous ceux qui la voudront attaquer, ilo- 
land ne vouloit point faire ce serment, q0i lui pa- 
rôis3oit autoriser l'injustice ; mais la priocesse le 
CQ|])ura si fortement de ibut pron^ettre pour en- 
trer, qu'il fit ce qu'elle souhaitoit. 

Les sept chevaliers ne furent pas Bilot entrés ^ 
que Torinde.et Sacripant sortirent de prison : ces 
deux princes avoienteu le temps de gdérir deleurs 
ble^ures. Leur premier scÂn fut de fendre grâces 
à leurs libérateurs j ensuite ils è^n^rent à tirer 
raison de l'injure que Tra&ldin leur avoit faite. 
Us, murmurèrent beaucoup, quand ils apprirent 
l'obstacle qui s'opposoit à leur vengeance ; et le 
mécontentement qu'ils en marquèrent auroit eu 
peut-être. de fâcheuses suites , si la fille do Gala- 
fron ne leur eût représenté que leur différend al- 
loit l'exposer à la tnetoi des Tartares. Elle les pria 
de vouloir du-moins^en remettre la discussion à 
un. temps plus convenable. ^ L'amoureux Sacri- 
pant, qui n'osoit déplaire k cette princesse, se 
conforma a 'sa voloiité. ■ • / 
• Il n'en fut pas dé même de Tormde ; il ne pou- 
voit consentii* à l'impupité d'une action si noire : 
il dit que Je comte d'Angers et ses compagnons 
n'avoieut pas du faire ua semblable serment, et 
qu'en tout cas l'on n'étoit que trop dispensé de 
garder sa parole aux traîtres qui- ne , se faisoieot 
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point eux-mêmes un scrupule d'enfreindre les 
loix divines et humaines. Il se plaignoit aussi d'An- 
gélique ; il disoit qu'il avoit pris les armes en sa 
faveur, et qu'elle étoit pourtant assez injuste pour 
prendre le parti d'un perfide. Comme il vit que 
tous ces princes, bien que touchés de la force dd 
son discours, persistoient pourtant à dérober à 
son ressentiment le roi du Zagathay, il sortit du 
château tout en colère , en menaçant Trufaldin , 
et jurant par ses dieux qu'il puniroit ce lâche ^ mal- 
gré tous les chevaliers qui en prenoient la défense.» 



; II. .' sa: 
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CHAPITRE IV. 

j4rrivée d^ Galafron au secours d'Albraque^et 
de la bataille qu^il livra à V empereur Agrican. 



l^B^leil recommençoit à répandre ses rayons sur 
la terre , lorsqu'on vit descendre du haut d'un co- 
teau qui dominoit la plaine d'Albraque , un grand 
nombre de gens de guerre ; à mesure qu'ils arri-^ 
voient dans la plaine , ils se rangeoient en ordre de 
bataille : on entendoit déjà retentir les clairons et 
autres instruments de guerre. A ce bruit éclatant , 
le 'fier empereur des Tartares s'anime d'une nou- 
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velle ardeur ; il paroît encore irrité de l'afilrdnt 
quHl a reçu la veille; mais il espère enfin s'en ven- 
ger sur un motde d'enoerijib- qu'il va sacrifier à 
son ressentiment. Il avoit appris que le roi Gala* 
fron ârmôit pour 1^ défense de sa fille , et . il ne 
doutoit pas que ce ne fut l'armée du prinae qu'il 
voyoitparoître, 

C'ctoit efiecUvemeùt le iroi du Cathay qui ve- 
poit faire lever le siège avee une guerrière reddu- 
U^ble^ dont l'éclatante renommée étoit.ré{>andue . 
par tout L'Orient. Cette guerrière se nommoit 
Marphise; elle régnait sur la plus grande partie 
des provinces de la Perse , et n'étoit pat moins 
vaillante. que belle. Sa force mémo était si prodi-* 
gieuse , qu'il n'y avoit poirit de guerriers dans 
toutes ces contrées à qui elle n'eût fait vider les 
ar^ns dès la première rencontre. Cette flère prin- 
cesse , au-lieu de vivre dans la moflesse , avoit fait 
vœu de n'être jamais sans armes ^ de ne jamais les 
dépouiller qu'elle n'eût vaincu et pris en combat 
singuj&ep. les rois Ag^ican» fadasse et Gluftrie'' 
magne avec tous ses paladins 5 el^ ce n'étoit point 
par amitié pour Oalafrob: nij. pour' Angélique 
qu'elle /vepoit au s^cpuf^ .^Albraque* f l'unique 
motif de son voyage étoit lie, delsein 'de dlieysfaer 
l'empereur .tartare , et do cooimeOQer paf ImJ'exé- 
çutioiî de son vœu. 

Cette nouvelle arméo-étoit divisée en troi$ corpsj 
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le premier , composé d'Indiens ,' des peuples d^ 
Golcopde , de Pégu et de Siam y avoit pris les 
armes en faveur d'Angélique , et reeonnoissoit 
pour son commandant le géant Arcbîiore'-le-^Noir ; 
Marpbise conduisait le: second; et le roi du €aH» 
thay commandoit le dernier. Chacun de ces trois 
corps étoit une puissante armée; Si lé monarqtiô 
tartacâ parut plus fier: à l'approche de ces t)ouf^ 
veera9C ennemis ^^ il n'en fut pas de même de ses 
soldats. Lq sOFUventr du jour précédent, où neuf 
guerriers seulement «avoient fait d'eux un si grand 
carnage, les tenait encore épouvantés; ils crai-^ 
gnoient de retomber dans le même péril ; et datis 
cettèî crainte plusieurs avoient recours à la fuite^ 
Ag^ican y à'-peine remis de sa chute , donnoit par* 
tout ses ordres, pour les rassembler ; et s'aperce-^ 
vant qu'ils nepremoientlep armes qu^à regret, ïe 
cruel imraoloit lui-^même ceux qui faisoient pa- 
roitre le plus de frayeur : il étoit>«n effet péceSH- 
saire .que lés Tartares se' tinssent sur leurs gardes , 
puisque l'armée de Galafron s'avdnçoit vers -eux 
avec ardeur. . •.«'./•' 

Archilorë-lê-Noir -marchoit à la tète de l'avant- 
garde ; ce monstrueux géant y qui avoit l'air d'uh 
démo^ sorti des enfers , ne blasphêmoit pas moins 
contre. le Créateur de l'univers ^ que: contre Mà- 
Iioniet : il portoit pour toute arme un.gcand mar- 
teau aussi pesant qu'une «enclume , et il alloit à 
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pied, parce qu'il a'y avoit point de cheval qui put 
le porter. L'empereur tartare , pour épargner à 
ces nouveaux ennemis la moitié du chemin, sortit 
pour aller au^^devant d'eux avec ses troupes. Les 
deux armées se joignent : lé choc est ten^le, et 
coûte la vier à un grand nombre d'hommes; le 
carnage fut lâen plus horrible, quand tous cci 
peuples furent -mêlés ensemble» Le superbe Ar- 
chilore se finisoit remarquer au-dessus des antres 
encore plus par ses coups que par sa taille exces- 
èive ; chaque fois qu'il frappoit de son formidable 
marteau , il écrasoit un Tartare. Uldan et SaritroB, 
qui le voy oient jeter l'épouvante parmi le^ leurs, 
9baissèrent leurs lances contre lui pour réprimer 
sa fureur ; mais ils se nuisirent l'un à l'autre dans 
ce dessein : car si Uldan l'ébranla par l'impétuo- 
site du choc, l'autre, qui venoit du côté opposé, 
le raffermit dans la seUe. Les deux rois passèreot 
outre , et s'enfoncèrent parmi les Indiens, dont 
ils ne firent pas une moindre destruction , qaele 
géant eo Seiisoit des Tartares. 

De son côté , l'empereur Agrican s'étoit porte 
sur le. corps d'armée que commandoit GalafroB; 
il en mvoit enfoncé sans peine 1^ premiers rangs; 
et ne trouvant aucun guerrier qui pût l'arrêter, 
il s'étoit fait jour jusqu'à ce roi , qu'il abattit lui- 
même assez rudement d'un coup de lance. Cha- 
cun fuyoit devant le monarque tartare , et se sau- 
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volt vers le corps des • Indiens , qui, commandé- 
par le n oir Ârcliilore ^ ren vérsoit celoi des Tartares* 
qui lui étoh oppose. Le fier Agrican en rougit dé- 
colère; il perça josqa^au géant', et fondit sur lui 
de toute la YÎtesse de Bdyard avec une lanoe qu'il 
avoit prise dés mainls d'un de ses ^evaliers ; Por« 
gueilletii Indien l'attend de pied ferme ; il avoit 
son éca au bras , et tenait som marteau tout- swa^- 
glant et tout souillé des cervelles qu^il avoit écra-* 
sées; néanmoins^ -quoique son bouclier eût' un: 
demi-pied 'd'épaisseur, la lance fat poussée avec 
tant de foideur, qu'elle le perçade part eh part^ 
elle se brisa contre là cuirasse diig^ant , sans que 
le monstre en fait que^ médipcrémént ébranlé.» 
L'empereur' retourne sur loi l'épée à la main; etr 
commence à l'assailUr de tous eôtéaj^Bajard , pluf 
vite et plus siéger qu'un oiseau y lait perdre à l'In- 
dien presque tous ses coups ^ qui ne frappent que 
l'air. Le monstre , immobile comme une tour, 'se? 
tient ferme sUr ses deux pieds , malgré les coup$ 
pesants du Tartare; et l'on ne voit a^r* que ses 
bras , qui lèvent sans cesse le funeste- marteau : on 
l'auroitpris pour un cyclope des forges du dieu 
Yulcain. Les Indiens et les Tartares suspendant 
toute action', regardent ce combat comme celui 
qui doit décider de leur sort ; enfin le furietix 
Arcbilore jeta par terre son large bouclier qui ne 
pouvoitplus lui servir, tant il étoit fracassé} et» 
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preoantà deux mains son marteau > le déchargea 
de toute «a fôrbe sur le Tartare^ qui en*auroit 
perdu la vie, .s?ilea:eùt été. frappé à jplein; mais 
Bayard détourna Je péril ^ en sautant à quanîer. 
La violence durcoup ne trouvant presque point 
de résistance^ entraîna le géant jusqu'à terre , où le 
marteau entra (bft avant. L'empereur^ profitant de 
eeitemp&favorable , Wa sûr lui sa redoutable épée, 
et d'un seul coup lui coupa la tâtie avec ses deux 
mains qui restèrent attacl^ëes au ^narteau • 
' Dès ce momeiDkt , les Indieod neîrésisftè^ent plus, 
ils se mirent èf fuir ii vau-de-rôut^^ pecidaiit que les 
peuples du Cathay.se préparoientià faire la même 
chose ; car Pandragon y Argantéet Poliferne les 
poussôient y et pounsidvoii^it.vi/vement la victoire 
qu'Agriean leur avoit facilitéeL! ' f:; - 

La.bdyie Angélique , qui du.hai;^ dds murs du 
château remarqua , 1q < carnage . qu'on : faîsoit . des 
sujets du roi)Soai.pèffe, implora. le. secours de 
Rolaado.GéiiéreusguéiTicr 9 iaidit-fclle d'un air 
Couchant I je vois les peuples d aGatfaay en désordre: 
soufiVire;iTVOus qu'on les taille, iousien pièces , et 
qu^Ia vie métiio de mon^ père .soit en -péril à mes 
yeux? Le comte d'Angers ron^tàced paroles, 
q^'il^prit pour uareproche;: cà^^.dansia confu^on 
qu'U en eut, il alla; sfarmersan» répondre à la prin- 
cesse ; il rassemfbla ses compagnons, et sortit avec 
^ux ) après avoir laisséiesdeux frères pour ht garde 
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de la forteresse et d'Angélique : car il n'osoitse fier 
au traître Trufaldin. 
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CHAPITRE V. 

Arrivée de Renaud dans h royaume d^Altin^ et 
de la rencontre qu^il y fit d^un chevalier 
affligé. 



Jl ENDANT ce temps-là, leseîgneuT deMontauban 
continuoit son chemin du côté que Fleur-de-Lys 
lui avoit enseigné. Après quelques jours de mai*- 
che, il se trouva dans une prairie toute remplie de 
grands arbres chargés de fruits ; il y rencontra un 
chevalier couché le long d'un ruisseau , et entière- 
ment livré à ses douloureuses pensées. Renaud 
descendit de eheval , s'approcha de lui ^ le salua 
civilement; et, s'apercevant qu'il avoit les yeux 
tout humides de pleurs , il lui demanda le sujet de 
sa douleur. Le son de sa voix retira l'inconnu de sa 
rêverie , il envisagea le paladin auquel il n'avoît 
pas pris garde , lui rendit le salut ; et après avoir 
quelque temps considéré sa bonne mine , il lui 
répondit dans ces termes: Noble chevalier, ma 
triste destinée m'a réduit à un tel excès d'affliction > 
que je me dispose à mourir. Je vous jure par le 
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grand prophète , que la mort ne me fait poiot de 
peine ; tout ce qui m'afflige , c'est la nécessité où 
je suis de voir traîner au supplice un des plus par- 
faits chevaliers de notre siècle , un chevalier que 
j'aime tendrement , et à qui je suis redevable de 
cette même vie que je vais perdre pour lui sans 
pouvoir le sauver. 

L'inconnu se tut après avoir achevé ces paroles; 
et Renaud , attendri de son discours ^ lui dit : 
Généreux chevalier , si le récit de tes malheurs ne 
redoubloit point ta peine , je te prierois de me 
les apprendre , peut-être peut-on les soulager. 
Hélas ! répartit l'inconnu , je ne l'espère point ; 
mais quand j'en devrois mourir de douleur ^ je vous 
donnerai cette satisfaction. Que dia-je ? il me seroit 
plus doux de perdre ainsi la vie y que de voir le 
spectacle qui m'est préparé. ^ 

Yous saurez , poursuivit-il , que j'ai quitté une 
épouse charmante y que j'adore , et dont je suis 
aimé , pour aller chercher par-tout ce chevalier 
dont je viens de vous parler. Les plus cruels en- 
nuis qui puissent presser le cœur d'un amant, 
l'avoient éloigné de moi , et je craîgnois son dé- 
sespoir qui m'étoit connu ; je courois donc après 
lui pour tâcher de soulager ses maux ; etla fortune 
qui ne se lasse point de me persécuter ^ m'a con- 
duit dans ce triste pays d'Àltin : ce royaume est 
à-présent gouverné par une femme, parce que le 
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roi Marquinor , qui en est le souverain , est allé 
avecle roi duCathay au secours d^ Angélique , que 
l'empereur Agrican tient assiégée dans Albraque. 

Cette femme , à qui Marquinor a confié Fad- 
ministration de tout son état, est la plus méchante 
et la plus cruelle personne de son sexe ; c'est une 
magicienne. Falerine , c'est son nom , fait un 
accueil favorable à tous les étrangers qui arrivent 
ea Altin j et lorsque ^ séduits par ses manières 
gracieuses, ils ne s'attendent à rien moins qu'à une 
perfidie de sa part , elle les fait inhumainement 
renfermer dans une obscure prison , pour servir 
de pâture à un horrible dragon qui garde Tentrée 
d'un jardin enchanté dont elle fait ses délices ; on 
livre chaque jour à ce monstre , pour sa nourriture, 
un chevalier et une dame dont les noms sont écrits 
sur une liste à mesure qu'on les prend. 

Je fus pris par trahison , comme les autres , et 
je restai quelques mois en prison avec une infinité 
de chevaliers et de dames qui y étoient ; pendant 
que je vivois ainsi dans les fers, sans espérance de 
pouvoir éviter le sort qui m'étoit destiné , notre 
geôlier vint secrettement me tirer de prison , en 
me disant : Sortez , vous êtes libre. Surpris de cet 
événement , j'en demandai la cause au geôlier, 
qui me dit : un chevalier vous a rendu ce bon office, 
c'est tout ce que je puis vous dire ; sauvez-vous , 
saustardejr, si vous voulez vous dérober à la mort. 
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A ces mots y il me quitta brusquement ; je sortis 
dans l'obscuritié , et je me retirai dans un petit 
village voisin ^ en faisant beaucoupide réflexions sur 
celte aventure , sans pouvoir être au fait. Mais, 
hélas ! j^appris hier, par la voix publique , qu'on 
doit aujourd'hui conduire au dragon un chevalier 
nommé Prasilde : je n'ai pas eu de peine à juger 
après cela, que ce parfait ami a voulu me sauver en 
se livrant lui-même pour moi j mais j'ignore com- 
ment cet échange s'est pu faire, Concevez , noble 
chevalier , quelle doit être mon affliction. Quoi 
donc , je souffrirai que ce cher ami perde le jour 
pour moi ? Ah! je ne puis soutenir cette pensée, 
et j'ai résolu de faire voir à Prasilde que je déteste 
une vie qu'il veut couserver aux dépens de la 
sienne ; bien que jen'espère pas pouvoir lesecourir, 
je veux attaquer ceux qui le conduiront au sup- 
plice , ^en quelque nombre qu'ils soient , ét^ Fat- 
tends en ce lieu par oùîl doit nécessairement passer. 
11 versa un torrent de larmes après avoir dit ces 
paroles^ et fit des plaintes si touchantes y que 
-Renaud ne put s'empêcher de pleurer avec lui. Ce 
paladin jugea bien que c'étoit Irolde, et, s'intére*- 
sant pour lui, il se proposa d'affronter les plus 
grands dangers pour le tirer de peine. Généreux 
chevaUer , lui dit-il , ne désespère point de la dé- 
livrante de ton ami ; quand ceux qui le mèneront 
au supplice seroient en plus grand nombre qu'it 
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ne seront , que pourront tous ces gens de néant 
contre deux hommes de cœur? Hélas! brave che- 
yalier , lui répondit Irolde , le comte Roland ni 
son cousin Renaud ne sont point ici pour exécuter 
de si hauts faits d'armes ; éloignez-vous, plutôt ^ 
je ne voudrois pas vous voir meure , pour Famour 
de moi , votre courage à une si rude épreuve. Je 
ne suis point Roland ^ réphcpia le fils d^Aimon en 
souriant , et toutefois je veux tenter cette aven- 
ture en faveur de deux amis si parfaits. 

Comme le seigneur de Montatiban achevoit de. 
parler , il vit descendre du haut d'une petite émi- 
lence voisine , un assez grand nombre de gens 
irmés; il# et oient plus de raille; on apercevoit au 
nilieu d'eux un chevalier et une dame liés comme 
les criminels qu'on mène ausupphce. Le chevalier 
îtoit monté sur son cheval et la dame sur sa haque- 
lée ; wpi homme de fort mauvaise mine , roux y 
^orgne , balafré , et plus gros qu'une tour , mar- 
hoit à la tête de cette troupe* Il se nommoit 
Liibicon. Renaud ne s'arrêta pas long-temps à les. 
onsidérer; dès qu'il connut ce quec'étoit, il sauta 
ir Rabicàn sans mettre le pied àl'étrier , et tirant 
lanaberge , il fondit comme un foudre sur Ru- 
icon^ qu'il coupa en deux par le milieu du ventre ; 
pénétra ensuite jusqu'aux victioptes.en faisant un 
Taoge oamage de leurs conducteurs y quoiqu'il 
s vît qu'à r^ret rougir ses armes d'tm sang si vil. 

I,e SageT Tome rJTl. 20 
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L'épouvante dispersa bientôt ces malheureux , et 
cette expédition fut si brusque , qulrolde n'eut 
presque plus rien à faire ^ lorsqu'il voulut se mettre 
de la partie. 

Mais quel fut Fétonnement du fils d'Aimon, et 
quelle joie ne sentit pas ce généreux paladin, 
quand , après av<Hr mis en fuite les soldats de 
Faleriue y il reconnut que la dame qu'on youloit 
immoler avec Prasi^de étoit la belle Fleur-de-Lys! 
il désespéroit de la revoir, .et il ne pouvoit com- 
prendre par quel bonheur elle, n'avoit pas péii 
dans le fleuve. f 

Tandis qu'en la déliant il Im témoignoit la 
satisfaction qu'il avoit de l'avoir retrouvée , et 
qu'elle répondoit à ses sentiments par des trans- 
ports de joie qu'on ne peut exprimer , Irolde ota 
les liens dePrasilde. Ces deux amis s'embrassèrent 
mille fois, et leurs yeux baignés de larmes, iaisoient 
eoxinoître les mouvements dont leursoœurs étoient 
agités : lis marquèrent leur reconnoissance an 
prince de Montauban qui les- embrassa et les pria 
de le recevoir en tiers dans ime si parfaite amiûé. 

Comme la nuit approch oit , ik se .mirent tous 
quatre en ibardbe pour gagner la plus* prochame 
habitation ; chemin faisant , Prasilde leur apprit 
comment il avoît procuré la liberté à son ami 
Après avoir, dvt-il, dispensé Ttii^ilne et son épom 
de me tenir la promesse qu'ils m'avoient &ite , je 
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partis ponr les Indes : ce n'est pcis que j'espérasse 
qu'en m'ëloignant de l'objet de mon amo^r , je 
pourrois l'oublier , j'allois plutôt chercher dans 
les aventures la fin d'une vie qui m'étoit odieuse. 
Je parcourus pourtant la plus grande partie <ies 
lades y sans trouver la mort que je mendiois par- 
tout; ma mauvaise étoile me fit toujours sortir 
heureusement des périls oh je m'engageai. Je vins 
ensuite dans ce pays d'Ahin, où j'appris avec 
étonnementla cruauté dëFalerine, la construction 
de son jardin merveilleux, et la cruelle coutume 
qu'elle y avoit établie ; de bonnes gens m'aver- 
tirent de prendre garde qu'on ne me surprit^ 
comme l'on avoit fait nù grand nombre d'étrangers 
de l'un et de l'autre sexes , qui avoient été livrés au 
dragon de la magicienne. / 

Au-lieu de profiter de l'avis qu'on me donnoit , 
je sentis naître en moi un désir curieux de savoir 
plus particulièrement tout ce qui regardoit le 
jardin enchanté, ou, pour tnieux dire, je formai 
le dessein de délivrer, s'il étoit possible , les dames 
et les chevaliers qui étoient dans les prisons de 
Palerine. Pour y parvenir, je pris un habit à la 
Façon du pays; et sous cet habillement n'étant ^as 
reconnu pour étranger, je trouvai moyen de faire 
eonnoissance avec le geôlier des prisons de la mâ^- 
bienne. 11 me dit qu'elle avoit su produire par ses 
charmes, dans un lieu aride et désert, un jardin 
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OÙ brilloient mille beautés qui surpassoientl'effon 
de la nature j qu'ayant appris par- son art que ce 
jardin deyoit un jour être détruit par un cbevaHer 
chrétien de la cour de Fenipereur Charles, appelé 
Roland, pour détourner ce malheur, elle avoit 
fait transporter en ce lieu par ses démons le plus 
monstrueux dragon des déserts de Lybie y outre 
qu'elle avoit formé par ses enchantements d'autres 
monstres encore plus redoutables , pour défeodre 
les entrées de ce jardin; ce n'est pas tout, ajouta 
le geôlier, elle fait emprisonner tous les étrangers 
hommes etfemmes, qui viennentdansce royaume, 
et les fait servir de pâture au dragon qui garde la 
première entrée^ avant que de mener au supplice 
ces malheureux, on les oblige de force ou de gré 
à déclarer leurs noms et leur patrie, s'ils ne l'ont 
fait dès qu'on les a pris; j'en fais une liste que je 
garde^ et que je porte tous les jours à la magi- 
cienne, pour voir si le comte Roland n'y est point. 
Quand le gedier m'eut instruit de toutes ces 
choses , continua Prasilde , il me montra la liste. 
Que devins- je, lorsque je lus le nom d'Irolde? 
Saisi de douleur et d'effroi, je conjurai le geôlier 
de remettre ce chevalier ei;i liberté : il me repré- 
senta que le nombre de ces prisonniers étoitconuu, 
et qu'il ne pouvoit en sauver un, sans s'exposer 
au plus eruel châtiment. J'eus beau lui faire de 
belles promesses, la crainte de ne pouvoir déli- 
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Trer impunéinent mon ami , l'empéoba de se reiidre 
à mes instances; tout ce que je pus obtenir de lui, 
fut qu'il relàcheroit Irolde, si je lid founiissois un 
autre homme à sa place : je résolus de me livrer 
moi-^méme. Le geoUer surpris de ma résolution «^ 
voulut par pitié m'en détourner; mais^ me voyant 
obstiné à périr, il me^ fit entrer en prison pendant 
la nuit, et en fit sortir Ii?olde , qui ne me reconnut 
point dans l'obscurité; Voili de quelle manière 
je délivrai mon ami, poursuivit Prasilde; mais je 
SEÛs. en peine à mon. tour de savoir par quelle 
aventure je le retrouve au pays d'Allin , kii que 
j'avois laissé en paix avec Thisbine y et que vien , 
ce me semble, n'obligeoit à sortir de Baiù. 

Après votire départ, dit. alors Irolde, je me 
représentai que vous alKez chercher la mort, et 
cette idée dont mon esprit ne pouvoit se déta- 
cher, me plongiea dans une langueur que Thisbine 
en vain s^effdrça de dissiper. Enfin fe regret de ne 
vous plus voir troubla mon repos, à tel point que 
je pris la résolution de courir après vous et de 
vous ramener à Baie. La difficulté étoit de faire 
agréer mon dessein à Thisbine; effectivement elle 
le combattit par les plus fortes raisons, et elle ixe 
cessa de' s'opposer à mon départ, que lorsqu'elle 
vit bien^que mon opiniâtreté là-dessus ne pouvoit 
être vaitictie. le partis donc, et pris d'abord le 
chemib des Indi&s, où je savois que vous étiez allé ; 
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je vous cherchai par tout ce grand royaume, et 
n'y apprenant point de vos nouvelles, je tournai 
mes pas vers ce pays d^Altin. J'y fus à-peine arrivé, 
que j'enteadis parler des prisojQ^ de Falerine; je 
craignis alors, mon cher Prasilde , que. vous n'eus- 
siez eu le maBieur de tomber danef les fers de la 
magici^ne , et je résolu&de ne rien épargner pour 
m'en éclaireir. Mais pendant que je songeois aux 
moyens d'en venir à . boujt , je fiis arrêté par un 
grand nombre de gens de guerre qui se jetèrent 
tous ensemble sur moi, et me menèrent en prison. 
Irolde cessa de parler en cet. endroit , et le fils 
d'Aimoo , charmé de l'amitié parfaite qui unissoit 
ces deux "chevaliers persans], se réjouit avec eux 
de l'heureux sort qui les rassembloit* 

r 
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CHAPITRE VI. 

Renaud etFleur-de-Lys apprennent des noui^ettes 

d^Albraque. 



JuE^trcÂS'ChevaUers et la danie arrivèrent à ub 
petit village où on le]ur donna le co^iveirt et à sou' 
per j ils se tinrent sur leurs gardes toute la nuit, 
car ils avoient lieu d'appréhender que Falerine, 
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sur la nouvelle qu'elle devoit avoir eue du mas- 
sacre de ses soldats, n'en fit chercher les auteurs ;^ 
cepeodant ils ne virent point paroître d^ennemis^ 
et ils partirent à la pointe du jour. Le guerrier 
françois^ demanda le chemin du jardin merveilleux 
pour en aller détruire les* enchantements; mais 
Fleuiwle-Lys le détourna de ce dessein, en lui 
représentant l'état ùh se trouvoit le comte d'An- 
gers son cousin. Renaud se laissa donc persuader. 
Ils marchèrent plusieurs jours de suite , et ar- 
rivèrent fsnfin an lieu où devoit être le fleuve de 
Toubli. La tendre amante de Brandimart ne té- 
moigna pas peu de surprise de ne plus voir le 
fleuve , le château , ie pont , ni le verger. Tandis 
qu'elle cherohoit des jettk avee inquiétude ce 
qu'elle ne pouvoit retrojover , il passa près d'eux 
un homme a eheval qni piquoit k toute bride. 
Us l'arrêtèrent; et comme il paroissoit tout effrayé, 
ils lui demandèrent le sujet de sa peur : au-lieu 
de leur répondre , il ne faisoit qne regarder der- 
rière lui^ comme un homme qui craint d'être 
poursniv^. Le piiladin voulut- le rassurer en lui 
disant qu'il ne paroîssoit personne , et qu'en tout 
cas il voyon trois chevaliers qui prendroient su 
défense contre ceux qui voudroient lui nuire. Ces 
paroles ne dissipèrent qu'une partie de sa crainte. 
Seigneurs chevaliers ; leur dit-il d'une voix trem- 
blante , maudit soit l'amour du roi Agricau qui a 
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<léjà coûté la vie à taûi de milliers d'hommes ; 
j'étois du nombre des Tartares qui faisoient le 
siège d'Albraque ; il est arrivé au secours de cette 
forteresse neuf chevaliers qui ont fait un carnage 
épouvantable des assiégeants. Parmi ces braves 
chevaliers, il y en a un qui a des armes blanches , 
et un autre des armes noires; mais j'ai principa- 
lement remarqué un guerrier de haute apparence 
qui a fait des prodiges de valeur et de force ; je 
lui ai vu couper d'un seul coup la tête et le bras 
de Brontin , fendre d'un autre coup le vaillant 
Santarie jusqu'à la ceinture y fracasser le casque 
et la cervelle au roi de Tendouc. Que vous dirai-je? 
Cent mille de nos soldats ont pris la fuite à son 
seul aspect ; mais ce qui a <^usé l'épouvante que 
vous me voyez, c'est que j'ai vu ce chevalier dans 
sa fureur fendre en deux le monstrueux Rhadar 
mante , et renverser du roc en bas d'un coup 
de piçd notre eoipereur avec le géant Argante. 
IViep ne peut arrêter ce guerrier terril)lé. Il péné- 
treroitju^u^aux enfers, s'ill'avoitentTepris. Adieu, 
seigneurs chevaliers; il me semble que je le vois 
me poursuivre , et je ne me croirai poùit en sû- 
reté que je ne sois dans Roèhebnmé ^ et que le 
pont n'eil soit levé^ 

Aiqsi parla le Tartar^ , qui , sans s'arrêter da-< 
vantage , poussa son cheval vers l'asile où teu^ 
doient $e$ dé4r$. Renaud jugea bien <^ue ceche- 
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• 

valier redoutable , dont il venoit d'entendre 
parler, ne pouvoit être que son cousin. Il ne 
douta pas non plus que les deux guerriers , aux 
armes blanches et noires , ne &ssent les deux fils 
du marquis Olivier. Il se résolut à les aller joindre ; 
Irolde et Prasilde ne voulurent point abandonner 
leur libérateur ; et Fleur -de- Lys l'accompagna 
volontiers dans l'espérance de retrouver Bran- 
dimart. 

Us prirent donc la route des états de Gala- 
fron , où ils arrivèrent en peu de jours. Comme 
ils approchoient d'Albraque , ils rencontrèrent 
surlebord d'un fleuve un chevalier armé de toutes 
pièces, dont les armes étoient magnifiques, et 
qui montoit un puissant coursier qu'une demoi- 
selle lui tenoit par la bride. Lorsque Fleur-de-Lys 
l'eut considéré quelque temps , elle dit à sa coni- 
pagnie : Si la devise ne me trompe point, je crois 
connoitre la personne que vous prenez pour un 
chevalier ; c'est l'orgueilleuse reine Marphise , la 
plujs fière dame de toute la terre habitable ; je ne 
vous conseille pas de mesurer vos forces avec 
les siennes. . 

Le fils d'Aimon sourit à ces paroles. Noble dame,^ 
dit-il à Fleur-de-'Lys, je ne doute point de l'ex- 
trême valeur, ni de la force de la reine Marphise ; 
la haute renommée de cette princesse a volé jus- 
qu'en occident j mais Fhoanôùr cjue j'ai de vous 
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accompagner relève mon courage j et me donne 
même envie de m'éprouv.er contre cette incom- 
parable guerrière. A ces mots, il s'avança vers 
Marphise qui venoit à lui dans le même dessein. 
Chevalier, lui dit-elle d'un too altier, quand elle 
fut à portée de se faire entendre , n'espère pas 
continuer ton chemin, si tu n;ea obtiens de moi 
la liberté. Grande . reine , lui répondit Renaud 
d'un air respectueux^ et en s'incliuant sur les ar- 
çons, c'est pour vous Jia demander que j'ose me 
présenter (^ev;ant vous; et si vous daignez ajouter 
à cette faveur celle de m'honorer d'ufie de vos 
courses , j'aurai la gloire d'avoir augmenté le 
nombre de vos exploits. 

La superbe Marphise parut étonnée de cette 
réponse, et regardant attentivement le chevalier: 
Tu es le premier mortel, lui dit-elle, qai m'ayant 
connue , ait eu l'audace de me demander 1^ joute : 
Je ne veux pas te refuser cette satisfaction ; nous 
allons voir si ta valeur répond à ta contenance 
guerrière. Le 61$ d'Aimon s'indina pour la seconde 
fois; et voyant que la reine tournoii bride pour 
prendre du champ , il en fit autant de son côté. 
. On s'étonnera. peut-é'ire que Marpktse fut si 
tranquille dans le temps qpa daitv grandes armées 
éioien taux m ainsi mais j'ai déjà dit que celte guer- 
rière ne s'intéressoit nullement^ausort deGalafron , 
et que si elle avoit accompagné ce roi, ce n'étoit 
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que pour joindre Agrican y et le combattre. £n 
arrivant devant; Albraque, elle avoit fait séparer 
son armée de celle du Cathay > et dit à ses chefs : 
Ne quittez point votre camp san*. des ordres pré- 
cis de ma part : quand vous aurez appris la fuite 
des Indiens y et la prise ou la mort du roi. Galafron ^ 
alors qu^on me vieane avertir, j^irai fondre sur 
Agrican et sur touB ses Tartares. Marphise après 
cet ordre s'étoit retirée sur le bord du fleuve où 
Renaud rayoittrquV^^,^^ ^^ Y attendoit qu'on 
lui vint apprendre la déi^ute du roi du Catbay. 



CHAPITRE VIL 

Suite de la bataille entre lés, rùia agrican et 

ùatafmn. 






JuA bs^taiUe Banglai)i,e x[ui se donnoit entre les su- 
jets d^ Agrican et de Gals^fron avoit attiré au secours 
de Tenipereiur tpus-les Tartares qui étoient dans 
Albraque ; c^^qi^il aypit facilité à Tariaade l'exécu- 
tion d'un dessein qu'il méditoit. U gagna sans peine, 
la campagne, et joignit Agrican , qui , laissant à ses 
troupes le soin de poursuivre des ennemis qui com- 
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mençoient à ne se plus défendre, avoitlevé la vi- 
sière de son casque pour prendre le frais. Torînde 
l'aborda , et lui dit : Grand monarque , tu vois le 
roi de Carisme qui fut ton ennemi ; j'ai pris les 
armes contre toi à la prière du roi de Circassie 
mon ami ; mais l'ingrate Angélique protège un 
traitrequi n'est recoramandable quepar la noirceur 
de ses crimes ; en un mot , le lâche Trufaldin qui 
nous a offensés Sacripant et moi. Elle a l'infustice 
de nous priver du droit naturel qu^ont les gtierriers 
de venger leur gloire par la vôie^ des armes. Je 
viens t'oflVir mon amitié ^ et lier mon ressentiment 
au tien. 

Vaillant Torinde, lui répondit le Tartare en 
l'embrassant^ je reçois avec joie pour ami un aussi 
grand prince que vous; et pourvu que vous n'as- 
piriez point à la possession de la princesse dont 
vous vous plaignez , il n'est rien soos ma puissance 
dont vous ne puissiez disposer comme de moi* 
même. Seigneur ^ répliqua le ro^de Carisme , toute 
adorable qu'est Angélique, mes yeux ont vu ses 
charmes impunément , je vous en abandonne la 
poursuite ; vous n'aurez à disputer son cœur qu'au 
roi de Circassie. A l'égard de Sacripant, interrom- 
pit l'empereur, c'est un différend à régler entre 
lui et moi. 

Après cette conversation , le monarque tartare 
mena le Ciarismien dans son camp où il le fit reoon- 
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noitre pour son ami ; on rendit les armes aux su« 
jets du roi Torinde qui avoient été faits prisonniers^ 
et qui étoient en grand nombre; ce qui augmenta 
les forces des assiégeants. 

Pendant que les Carismiens faisoient éclater dans 
ce camp la joie qu'ils avoient de revoir à leur tête 
leur généreux roi , les illustres défenseurs d'An- . 
gélique se disposoient à porter un étrange désordre. 
Le comte d'Angers et Sacripant marchoient les 
premiers , et Brandimart , Hubert-du-Lion , le roi 
Adrian et Clarion les suivoient. Us allèrent d'abord 
où ils s'aperçurent que les sujets de Galafron 
étoient le plus en déroute ; ils chargèrent les Tar- 
tares qui les poursuivoieot, et de leurs premiers 
coups ils ralentirent l'ardeur qui les animoit. Bran- 
dimart et ses compagnons achevèrent de rétablir 
le combat , ou, pour mieux dire , de culbuter leurs 
ennemis. 

Alors on vit les vainqueurs renversés à leur 
tour. Les rois Saritron, Poliferne , Uldan et Pan- 
dragon accoururent pour les soutenir ; mais tous 
leurs efforts ne furent pas d'un grand secours. 
Roland de deux coups consécutifs fendit Pandra- 
gon jusqu'à la ceinture , et renversa très-rudement 
le brave Saritron, roi des Keraïtes. Sacripant blessa 
Uldan, roi de Caracorom, à l'épaule; et Brandi- 
magrt .coupa la tête au roi Poliferne. Ce début ar- 
rêta le^s peuples du Cathay qui fuyoient , et fit pas^ 
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dèrent pas à s'ébranler ; et si les peuples du Cathay 
conduits par les princes aventuriers , ne fussent 
venus à leur secours. , ils auroient cherché leur 
salut dans la fuite ; mais Sacripant , Hubert-du- 
Lion , Brandimart y Adrian et Clarion , les rassu- 
rèrent par une vive irruption qu'ils firent sur les 
Tartares. Roland y arriva lui-même y il venoit de 
quitter Galafron. Alors le combat se renouvela 
avec plus d'ardeur ; comme il y eut plus de résis- 
tance de part et d'autre , le carnage en fut plus 
grand. Brandimart attaqua Torinde, et l'empereur 
reconnoissant l'ennemi qu'il cherchoit moins k ses 
armes qu'à ses coups , se jette sur lui comme un 
lion pressé de la faim se jette sur sa proie. H goûte 
par avance le plaisir de se venger ; mais il trouve 
un guerrier qui craint peu son ressentiment y les 
coups retentissent sur l'airain. Les deux premiers 
guerriers du monde sont aux mains y une égale 
fureur les anime ; et pendant qu'ils s'acharnent 
l'un sur l'autre y le combat devient plus efiroyable 
entre les deux armées j l'effroi, le bruit et la mort 
y régnent de tous côtés. 

L'empereur, craignant qu'on ne le vint de nou- 
veau séparer de son ennemi, feignit d'appréhender 
les suites de son combat avec lui : il sortit de la 
mêlée , poussa Bayard vers la forêt qu'on décou- 
vroit au bout de la plaine, ne doutant point que 
par cet artifice il n'attirât sur $es pas 1^ guerrier 
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avec lequel il vouloit en liberté contioner de 
combattre ; en eSet ^ le comte ne manqua pas de 
le suivra de tonte la vitesse de Bridedor. 

Après.le départ d'Agrican, les-Tartares ne sou* 
tinrent pas long-temps Fefibrt de leurs ennemis ; 
ne voyant plus leur empereur , en qui seul étoit 
leur confiance , ils prirent la fuite j les chevaliers 
d'Angélique les poursuivirent jusqu'à leur camp y 
qui fut piUé. Le roi Balan , Antifort de la Blanche- 
Russie , et le prince Astolphe furent délivrés , et , 
par UD bonheur tout particulier pour cet Anglois ^ 
le ciel permit qu'il rencontrât un Tartare qui em- 
portoit ses belles armes et sa lance d'or. Astolphe 
le perça de son épée , reprit ses armes et sa lance { 
et dédaigjaant de poursuivre dès gens qui fuyôient ^ 
il alla de nouveau offrir ses services à la princesse 
du Cathay. • 



CHAPITRE TIII. 

• T 

t 

Combat de Marphise etde Renaud y et comment 

il fût intii'rompic^ > 



l^'jËTorr alors q^iela reiç^Marphise et le seigneur 
ie Montauban alloient éprouver leurs forces. à la 
oûte ; les armes de la guerrière étoient d'argèQt ; 

Le Sage* Tome F'TTT. 91 
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et ce qni le» rendoit plus estimables , c'est qu'elles 
avoient été forgées par enchanteneot. Phssieurs 
rubis éclatoieut dessus j son casque aToit pour 
cimier un dragon d'or qui sembloit vomir de brû- 
lantes jQammes , figurées par des plumes de ceue 
coukor qui floltoient an gré du vent. Son écbarpe 
ëtoit d'une gaze d'argent parsemée, de flammes, et 
bordée d'un fil 4'or tout autoor. Son coursier 
Uanc à taebes rouges paroissoit des plus vigoureui, 
et sa lance avoit été faite d'un bois naturellement 
rouge j et aussi dur que le fer. 
' Le chevalier , comme je Fai dit y et la guerrière 
s'étoient éloignés pour prendre du cbamp ; ils 
revinrent Van sur l'autre avec impétuosité. Quel- 
que forte quef&t la knoe de la reine ^ elle se rom- 
pit en éclau , sans que le noble pakdin en fût 
ébranlé dans les arçons ; mais U haussa la sienne , 
comme s'il eût dû rougir de vaincre une femme , 
et acheva glorieusement sa carrière , laissant son 
orgueilleuse ennemie sens espérance de l'abattre. 
Quand elle vit sa lance rompue , et que le chevalier 
étoit encore en selle y on ne peut exprimer k i 
dépit qu'elle en eut. EHe prit à partie ses diesi j 
Tervagant et Mahomet ^^ et les menaça de les priver 
de ses hommages ; mais ce qui lui fait le plus de 
peine y c'est que ce guerrier ait voulu l'ëpai^er. 
Sa fierté s^indignè dfe ce; ihiénagement y et lançant! 
(lîr lie paladin des regards pleins de honte et à 
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rage , elle lui dit d'u|i ton altier : QueUe Qst;,doiic 
ta pensée y audaciieiix kiconnu ? Dé^fiignes-itu 
d^empli^er tes forces contre moi ? Ah ! sache 
qu'aa-lieu d'affecter à coDtre-temps un vain reBpecit 
indigne de mon courage , tu as besoin de toute ta 
valeur pour défendre ta vie et ta liberté. 

Grande reine , lui répondit Renaud ^ vou$ pou^ 

vez m'dfer le jour, si voiis le souhaitez : }p suis 

tropgloriem^ d'être échappé à la première atlpinte 

de votre; lance , et je juge bien quQ je qç pourrqis 

soutenir dafns un plus long combat VQ4r^ valeur 

qui est égale à votre beauté. Dispensez-moi donc . . 

A ce discours y interrompit Marphis6 cout^ ém^n^ 9 

je reconnois que tu es de la cour de l'emf^reur 

Charlemagpe ; mais il ^ s'agit point iqî de louan* 

ges , ni de .gsjilanterie y je prends ton Ungajgeâat^ 

teur pour une injure , et ne te regardé plus que 

comme mon plus graHod ennemi. Ahlmsidi^me, 

répliqua Bccnaud , ce sentiment est ipjUiSfe^.et, 

malgré votre courroux que je n'ai poipt; mérité y 

|e n§ .puis ine résoudre k r^ép^ndre, yii} si l^eau 

sang. Çrois-tu donc, repritHélle Qèreme})t y que i^pn 

siing soit si facile a répaâodte? Ta yï^ qne. je. vais 

sacrifier à^ni^^ veiigeanc$ va te. ti^er d^lc^^tt^. QiTQur. 

. Alors ûrapt sôû épée y elle l'as^illitj si))rH8quet 

meAty qu'il' vît bieo qnfil J&D^it, son^r.ti>ij|t,;de 

boa à se Refendre. Cependant , quelque, dianger 

qu'il y êui (lour Ivu dans ;lép$iPti .qu'il 4)Oliioit.> il 

ai ^ 



5a4 ROIiANU li'ABCOUREUX. 

se résolut à ne point faire rougir sa Flamberge 
du sang d'une dame. Après avoir essuyé deui 
pesants coups qu'elle lui déchargea sur le casque 
de Membrin , dont la bonté lui sauva la vie , il la 
saisit au corps de ses bras nerveui , et s'efforça de 
la mettre hors d'état de lui nuire. La guerrière le 
saisît de même , se flatlant qu'elle l'étoufieroit par 
sa force extrême , ou que du-moins elle l'enlève- 
roit des arçons ; mais le paladin sut résister à ses 
efforts! et ils ne purent jamais s'abattre l'un 
l'autre ; enfin la reine se lassant de l'opiniairelé 
de son ennemi , quitta cette manière de com- 
battre , et lui donna un si grand coup de poing 
de son gantelet de fer sur la joue y qu'il en fut 
tout étourdi, le sang lui sortit en abondance parle 
nez et par la bouche. La douleur qu'il ressentit da 
coup l'obligea de lâcher prise. La pridcesse pro- 
fitant de ce temps-là, piqua sbn cbeVal , s'éloigoa 
et revîût d^une course rapide fondre sur Renaud 
i'épée à la main , et fendit son boudièr qu'il lui 
opposa. Le chevalier i son tour la frappa, mais 
seulement du plat de tiamberge, pour la mettre 
hors de eombat , sans la blesser. La pesanteur <le | 
son <^up' obligea la reine à plier la tête jusque sur 
l'arçon de la selle ; mais elle s'en vengea par uq 
autre coup qui renversa Aenaud sur la croape de 
son cheval j il ne pouvoit que. succomber, puis- 
que les forces de Matpbise égaloient les siennes 
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et qu'elle aToit de plus sur lui l'avantage d'avoir 
des armes enchantées qu'aucun acier ne pouvoit 
eâtanien • 

Le paladin se remit , et le combat alloit recom-- 
mencer avec plus d'acharnement qu'auparavant y 
lorsque le roi Galafron , à la tête d'une partie- de 
ses troupes , arriva dans ce lieu. Il poursuivoit un 
reste de Tartares qui fuyoient de ce côte. Il s'ar« 
réte pour oonôdérer la reine et le guerrier qui 
étoient aui mains ; et comme il reconnut le bdu 
cheval Rabican qu'il avôit donne à son fils Arg^i), 
il fut émn de douleur et de colère en le voyant. 
mon cher fils ! dit-il dans son transport , voici 
donc le trattre qui a borné tes jours au milieu de 
leur course ; c'est lui sans doute , puisqu'il pos- 
sède Rabican. A ces mots, il courut plein de fu- 
reur sur le paladin , et le frappa derrière d'un 
coup, que son ressentiment rendit plus pesant que 
son âge ne sembloit le permettre. Renaud en 
chancela sur la selle j mais la fière Marphise , indi- 
gnée qu'on os&t attaquer un guerrier qui çom- 
battoit contre elle y pou^a son coursier sur le roi ; 
et, dédaignant d'employer contre lui le fer, elle 
lui déchargea un si furieux coup de poing sur son 
casque, qu^ellejetace vieux monarque tout étourdi 
aux pieds de son cheval. 

. Parmi ce grand nombre de peuples qui le suî*^ 
voient^ les uns accoururent pour le secourir, les 
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aotres s'empresser e&i; 4^ le venger; mus q'es der- 
niers se repentirent bientôt da soUi deoi ils 
s'étoient chargés. La terrible Marphise en fit une 
étrange botidberie } et fe carnage fut encore bien 
plus grand j lorsque Renaud j Irolde et Prmîlde 
se furent joints à la reine contre les aujets de 
Galafrob. 

Sut ces entrefaites y Brandimart, ^i pôursui- 
voit aussi les Tartares^ amva daÂ$ cet eoéroit; 
mais comme il s'approcha du ieuve peur 7 étan- 
cher une soif pressante qui le dévoroit,^ il aperçut 
sur ses bords sa chère 'Fleur-db-tys qui s'y étoit 
retiré^ avec les dames dé Marphise , pour être a 
quelque distance de la mêlée. Il ne &e- souvient 
plus de rien ; tout autre soin ôède à celui <ia courir 
à l'objet de son aii¥)Ur ; il descend de cbeVal et va 
se jeter aux genouiL de âa maîtresse ^ qui 9 parta- 
geant la }oie dont il «st animé , le relèine et l'em- 
braâse très-étrotteotenv Que n'ont point à ae dire 
deux amants qui ae ren>tèQt après mie longue ab- 
sence? Pour s'entretenir «ans crainte d'être inter- 
rompus 9 ils marièrent tmis deun vers tin grand 
bois qui n^'étoit pas loin de là. 

Cependant le» troupes du Cathay ae nsseni- 
blèirent autour de leurroi^ qne l'on avoit remonté ^ 
et ce vieux prince animoit tous ses gens eontre 
Renaud 9 qui! orojoit le meurtrier de yaa fils. Un 
nionde d'ennemis fond sur le guerrier françois; et 
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comme lés Indiens ^ à Ja tête desquels s'étoient 
mis les rdis Adrian et Bdlaa , Hnbert-durLion ^ 
Clarion et Antîfor ^ venoient encore aa sacoiBra dé 
Galafron y le paladin , Marpbise , Iitolde ^ Pra-* 
silde aUoîebt élLre aocaUéé ^ m ranrmée persaoee |iei 
fut anime fort a-propos pour les défcaidre. Une 
des damto de la reine ^ dès le i»>aiinencemènt du 
combat^ avoit couru lui port» l'ordre de marcher 
en diUgeppe* 

Les Feraanç firent d'fj^ord une irriipttpn fi vive 
$ur les troupe» du Catbay, qu'ils les osifinilèreni 
sur les Indiens , qui s'ébranlèrent majgré leurs 
commandante* Ponr surcroît de nkalheuir pour 
(ralafron , lés rois Toriade ^ Uldan et Saritron 
vinreni le charger avec la gros coirps de Taréares et 
de Carisnkiens qu'ils airoienrt raasemhlésafKrès la 
défaite de l'armée d'Agrâcan. Quelque résistance 
que pussent ïawû Adrian , Balan et leurs compa-r 
^ons , jjs fure0t obligés de se réfagier dams Al^ 
braque comme tous les autres de leur parti. Les 
Persans dédaignèrent de les poursuivre , et se ran- 
gèrent autour de leur reine , qui traita favorable- 
ment les rois Torinde , Uldan et Saritron j Torinde 
sur-tout } dont elle estimoit le courage. Elle lui 
demanda par quel bonheur elle avoit acquis son 
amitié , et pourquoi il n'étoit plus dans les intérêts 
de Galafron et d'Angélique. 

Là--dessus le roi de Carisme raconta tout ce qui 
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s'éloit passé dans Albraque au sujetde Trofaldîn. 
Hé quoi ! s'écria Marphise avec indignation , ce 
lâche roi du Zagatbay voit encore le jour? ÀIi! 
généreux Torinde , je me chaîne de vous venger! 
Grande reine , dit alors le seigneur de Moniauban , 
ne vous abaissez point à faire rougir vos armes d'ua 
sang si vil; c'est à moi de poursuivre le cbâtiment 
de cet indigne monarque. Lie paladin, pour aug- 
menter rhorreur qu'on avoit déjà de Trufaldin y 
fit un rapport fidèle de tout ce qu'il avoit vu dans la 
caverne de Rabioan , et tout le monde applaudit au 
serment qu'il avoit fait de venger la mort tragique 
d'Albarose. La reine Marphise sui^tout fut si pé- 
nétrée du récit touchant que Renaud fit de ceue 
histoire , qu'elle jura de ne point s'éloigner* d' Al- 
braque qu'elle ne vh le perfide Trufaldin puni. 
Cette princesse embrassa ensuite le fils d'Aimon , 
et lui demanda son amitié, eo lui disant qu'elle 
n'avoit point trouvé de chevalier plus digne de son 
estime* 
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CHAPITRE IX. 

• • • 

De quelle manière Fleur-de-lyys fut séparée de 
Brandimari* Combat d^Agrican et du comte, 
d^ Angers j et quel en fut Véi^énement. 



DRANBiHABT^et son amante étant àrrivés'dans le 
bob., s^éloientàsfiis'sous UD'ohéne toafiu; ils S6t 
racontoient leurs aventures depuis qu'ils avoieut 
été séparés, et les peines cnielli>s que l'absence 
leur a voit fait souffirir. Us passèrent le reste du 
jour , et la plus grande partie nnêtne de la nuit , à 
s'entretenir ; ils ne s'abandonnèrent aux douceurs 
du sommeil que peu de temps avant que le jour 
reconmiençat à paroitre. 

Pendant qu'ils dormoient, tm berniite qui avoit 
établi sa demeure assez près de ce lieu, sortit de 
sa cabane pour aller à la provision avec un ânë 
qu^il chassoit devant lui. Il aperçut ces deux amants; 
et la beauté de la dame, qui n'étoit que trop ca^ 
pable d'animer un cceur consacré à la retraite et 
au silence , le frappa vivement. Loin de combattre 
ses désirs , il ne 'songea qu'à les satisfaire : il tou- 
cha la dame et le «obevalier, au bras , d'une racine 
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qui avoit la propriété d'assoupir , pour quelques 
heures , d'un profond sommeil. L'tfiadiorète mu- 
sulman s'étant ainsi précautionné contre la réàs^ 
tance de la dame , et contre le ressentiment du, 
chevalier^ prit Fleur-de-Lys entre ses bras, reten- 
dit sur son âne y et la lia fortement avec des cour- 
roies; puis, tout rempli de joie, il retourna vers 
sa cabane , dans Tespérance de consommer sans 
danger son coupable dessein ; mais le ciel permit 
qu'il passât par-là un lion affamé qui se jeta sur le 
scélérat avec (brie 5 et y pendant qu^ le dévoroit, 
l'âne efiBrayé s'enfuît avec la iielle charge qu'il 
portoijt. 

Fleur-de*-Lys, après que la racine eut Bnt son 
effet, se réveilla. Étonnée de se voir dans l'état où 
elle étoit, elle fit tous ses efforts pour se délier ; et 
n'en pouvant venir à bout, eUe se mit à remplir l'air 
de cris , en implorufit le seoottra du cid et de son 
cher Brandimart, dont ellene pouvoit comprendre 
comment elle avokiété si désagréablfmeDt sépa- 
rée; d'une antre piirt, son ammt, trop éloigne 
d'elle pour l'entendre , se déacspéroit de ne h 
plus retrouver à son.réveîlf ilk chercftmt ans. eor 
virons; et«, craignant de s'éloigner d'elle en you^ 
lant s'en approcher, il nç safvob quel parti prendre; 
enfin aes oreiUes furent frappées d'an farwt qui 
sembloit Tenir vers lui. U s'avance pour apprendre 
ee que c'est; il arrive à un grand obemin qui uan 
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ver^oit la forêt y et voit une troupe de g^os de 
guenre qui couduisoieut des chameaux » 6ur l'un 
desquels étoît montre un^ dame tout ëpîorée. 

Il ^oit aisé de juger , à sa contenance et à ses 

gémissements ^ qu'on remmenoit malgré eBe. Deum 

difformes géants marchoient à la queue de la 

troupe , pour la défendre si Ton l'attaqnoit, et un 

troisîèaie géant ^ plus terrible que les autres , pa- 

roûsoit à ia tête. Brandimart crut d'abord que 

c'étok Fleur^e^Lys. Pour s'en éclaorcir, il cher« 

choit à s'«n approcher 4 mais comme on ne le lui 

vouloît pas petoiettre y il renversa trois ou quattfe 

soldats qui s'opposoient à son passage. Les dent 

géants qui £&so&eiit l'arrière -«-garde s'avancèrent 

sur lui : OÉiëtive créature , lui dit l'un d'eux ^ 

rends-toi sans diffiérer, ou tu esinort. Brandimart^ 

au-lieu de lut répondre , poussa son cheval sur lui 

avec tant d'impétuosité ^ qu'il, le renversa snr la 

poussière. L'autre géant ^ pour venger son compa-^ 

gnon 9 et iui donner le temps de se relever, chargea 

le dievafier brusquement , et lui fendit son boa-* 

cKer d'un pesant ooup de cimeterre. Le guerrier 

en chancela ; mais il se remit prpmptement , et ^ 

le frappant k la cuisse , il y fit une profonde bles^ 

sure , msdgré les plaques d'acier qui la couvroient. 

Le premier géant , honteux de sa chute , s'élànt 

relevé en fureur, frappa le chevalier de toute S£( 

force j.mais l'épée glissa sur le casqué , et aliaf 
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couper le col de son cheval. Heureusement Bran- 
dimart sauta légèrement à terre , de peur de se 
trouver engagé sous l'animal qui tomba. 

En cet endroit Fauteur les laisse continuer ce 
combat inégal, pour retourner au comte d'Angers 
et à l'empereur Agrican. Il dit que lorsque ces 
deux guerriers furent entrés assez avant dans la 
forêt y le Tartare , qui alloit devant , s'arrêta sur 
un beau gazon qu'arrosoit une claire fontaine ; qu'il 
y descendit de cheval , et que le François y arriva 
un moment après. Celui-ci , voyant son rival assis 
sur le bord du ruisseau j lui dit : Puissant empe- 
reur, t'est-il glorieux de chercher ici le repos, 
tandis que tes peuples et ceux de Galafron sont 
aux mains pour l'amour de toi? Vaillant cheva- 
lier, lui répondit Agrican , juge mieux de moi. Si 
j'ai feint de fuir, c'est pour continuer notre com- 
bat en liberté , ou pour acquérir ton amitié. & tu 
te sens disposé à me donner la tienne j je te fais 
don du royaume de Rhadamante , que tu as privé 
de la vie par ta valeur ; mais si tu rejettes mes 
offres , je serai obligé , quoiqu'à regret , de le 
donner la mort', pour me venger de l'affront que 
tu me fis hier. 

Grand moùârque , répondît le Qis de Milon , 
voire générosité m'a gagné le cœur ; cependant 
je ne puis accepter vos offres, quoique j'en estime 
infiniment leprix. Je suis chrétien y et je ne puis 
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engager à un autre prince l'obéissance que je dois 
4 mon roi. Si vous êtes cbrétien ^ interrompit le 
Tartare, vous êtes sans doute ce comte Roland 
dont on publie tant de merveilles. J'ai toujours 
souhaité d'éprouver mes forces contre les siennes; 
mais ce que je vous ai vu faire me donne encore 
plus d'envie d'avoir votre amitié. Une chose , re- 
prit le paladin, met un obstacle invincible à l'hon- 
neur que vous voulez me procurer. Je ne vous 
cacherai point que je suis Roland , et que je brûle 
pour Angélique. • . . Ah ! si cela est , interrompit 
Agrican , nous ne pouvons être qu'ennemis'. 

£n achevant ces paroles , il courut vers Bayard, 
en disant au comte, d'un visage enflammé de 
colère et de jalousie : Roland , prépare*toi à te 
défendre ; je te déBe à un combat mortel. Le pa- 
ladin , sans lui répondre , se mit en état de sou- 
tenir ses attaques , et n'ignorant pas qu'il avoit 
affaire au plus redoutable ennemi qu'il eût encore 
combattu, il rassembla toutes ses forces pour les 
employer contre lui. 

Je ne m'attacherai point à faire un détail de 
leur épouvantable combat; il est hors de toute 
expression. Je dirai seulement que ces deux fiers 
rivaux, combattant pour Famour et pour la gloire, 
firent tous les miracles de valeur qu'on pouvoit ' 
attendre d'eux. Ils combattirent jusque bien avant 
dans la nuit; mais enfin les ténèbres s'augmentant 
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jusqtt^à ne pouvoir rien dîstmgiicf ^ iés<0(»mbi(ll9|iCi 
furent obligé» de se quitter potnr et repr€advtr«4è» 
que le jour le leur permettrok. * , -. x .; a « 

Us ses cottcbèrent sur le gazon Fun aupr^^i 
Tautre^ comme aniroient fait deul imiaoev^M 
Bientôt le sommeil s'empara de leurs un 
fatigués; mais s'ils n'a voient anomè défine»oe|hb 
de l'autre , leur jalousie ne letkr permit pêA-iSSf^ 
tendre le retour de l'aurore poitr se réi^^SÊttÊ^ 
Néanmoins , avant que de recôiMoenoer lém^Ap- 
bat 9 rempéreur employa tout ce.%pfûfniJi 
ner dé plus séduisant pour obliffer SKW 
céder la poss««o^ d'A»géKq.;, tn.i. co, 
ne put y véussir, il eut honUe d'avoir ifeflhiHti'i 
déobardte. Pour s'en vengea*, il sd jetie 'pldpills 
fui^eUr- siir Roland, quille ^ééoit stéc une '^'^'f'IV^ 
site qui ëgaloit la sienne. Us eèni^'ârëBtf'^ 
partie du jour; cependant il fitf oit que 'lë'H 
finit y et lé sucées n'en pouvoit être avaâckg^ 

artare; bien que son armet Fût éncbânte J 
reste de ses arme^ des plus forta, ï)urandaf 
voit le blesser, au -lieu que le fils, de Milon ^^ 
invulnérable. Le sang de Fempereur couloit sar 
ses armes toutes fracassées. Malgré tout sor^cdU' 
rage ^ il conuuença de s^'affoU^ir ; et ÇQuyeft ds 
blessures I.U lomb^a mort tiuxpî^d^.d^ ^pf^.gé«é^ 
reux vainqueur, qui ne put s'empêcher de regretter 
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%m û grand homoM 9 quelque gloire qu^U recueillit 
<le sa défaîte. 
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CHAPITRE X. 



Roland rencontre JBrandimart, et le tire de péril. 



JLi£ camt^ d^ Angers, après s'être un peu reposé 
de la faûgue d'un si loag et si pénible combat, 
jeta les yeux s|ur le cheval d'Agrican qui étoit 
attacjbé à un pin. Il le tro«voit fort semblable à 
Boyard} rsm» il; ne pouvoir s'imaginer que ce £(it 
lui. Néanmoins ^ pour s^en éclaîrcir, il s'approeha 
4e l'animal, et. le flattant : O boa cheval! lui dit-il ^ 
ouest Renaud ton dber maître, et parqtielle aven*- 
ture es-tu idb? Bayard qui reconnut le comte &e 
mit à benniiTi et à lui faire des caresses ; de sorte 
que lloland ne pat le méconnoHre. Le dbeYaiier 
tvrqi^ta dessus;, et , prenant Bôdedor par la bride , 
il retourna vers Albraque. 

Il i^'eut pas fait deux cents pas , qu'il eotendit 
un grand bruit d'armes assez près de lui* U piqua 
vers l'epdroit d'où ce bruit sead>loit partir,' et il vit 
Brandimart qui se^ défendqit vaillamment canlr^ 
deux -géants qui l'attaquoient. A oe;spectaçle|le 
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paladin accourut plein de colère; et arrivant dans 
le temps qu'un de ces monstres levoit le bras pour 
décharger un coup de cimeterre sur son ami, ille 
prévint. Durandal coupa ce même bras en l'air , 
et du même coup abattit la tête de l'autre géant; 
ainsi le combat fut presqu'aussitôt fini que com- 
mencé. 

Les deux amis s'embrassèrent, après quoi Bran- 
dimart apprit à Roland qu'une troupe de gens de 
guerre emmenoit Fleur-de-Lys par violence. II 
n'en fallut pas- davantage au guerrier françois. Ils 
commencèrent tous deux à poursuivre les ravis- 
seurs, et ils ne tardèrent pas à les joindre. Le 
géant, qui étoit leur chef, se nommoit Marfuste. 
Celui-ci, comme on l'a déjà dit, surpassoit de 
beaucoup les deux autres en force et en grandeur. 
11 avoit continué son chemin sans s^arrêter u& 
mo^ment, quoiqu'il eût vu. ses deux comp'agnons 
aux mains avec Brandimart ; il ne doutoh pas qu'ils 
ne vinssent aisément a-bout d'un seul chevalier^ il 
s'étonnoit même de ne les point voir re^^enir en* 
core , lorsqu'il vit arriver le comte d'Angers ei 
son ami. 

Roland défia Marfuste avant que de l'attaquer; 
mais ce fier géant ne fit que rire de son défi. Che- 
valier, lui dit-il, quand Mahomet descendroit ki- 
bas pour te défendre, son secours ne te serviroit 
•^îe rien. Je v£ùx t'écorcher toul vif de ma propre 



tnaiil ^et te faire rôtir sur des charbons. En ps^rlani 
de cette sorte , il leva une épouvantable massue 
pour.la décharger tar lui; mais le comte en évita 
^atteinte en faisant sauter Bayard à quartier. La 
massue alla frapper un arbre qu'elle abattit en 
entier. Roland ,^ ayant connu par ce coup furieux 
la force du monstre, descendit de cheval, de peur 
qu'an antre coup semblable n'écrasât le noble 
coursier. Quand Marfuste vit le paladin k pied , il 
fit un éclat de, rire, dont retentit tout le bois ; en- 
suite il lui dit d'un air insultant : Ah ! petit nain , 
te trouve»-tii trop grand pour moi, ou veux-tu 
combattre contre mes jambes? Prends garde que 
je ne te jette d'un coup de pied sur Farbre le plus 
haut de la foret. Roland, sans lui répondre un seul 
mot , se lança sur lui si promptement , que le géant 
ne put le frapper ; et le Saisissant par une de ses 
cuisses , ille sou^^eva et le jeta par terre tout étendu; 
puis, sans lui donner lé temps de se relever, il lui 
coupa les deux cuisses d'un seul coup de Durandal ^ 
en lui disant : Superbe monstre , ne tire plus de 
vanité de ta taille gigantesque ; tu n'es pas à-présent 
plus grand. que ceux pour qui tu avois tant de 
mépris. 

Pendant que le comte d'Angers traitoit ainsi 
Marfuste , Brandimart donnoit la chasse aux soldats 
qui gardoient la dame prisonnière ; mais quand il ^ 
les eùt.dissipés, il demeura bien étonné de voir 
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que ce n'ëtoît pas sa chère Fleur*de^]^s; U en 
j^arut accablé de domlear; ot levant ses ysan aa 
eiel, il poussa ces'tnstesr plaintes de la manûire du 
nende la plus louçkante : O dieux I qui m^a^ei 
sauvé du péril ^ «pie né me laissie^vous mourir? 
Fortune I quel est ton caprice ? Tu m'as ravi de 
mon paysdès mon enfance ^ sans que je cononsse le 
nom de mon pii e« Tu me fis vendre pour esclave 
au comte de ki Rodie-Saûvage qui m'affiranohit et 
me laissa héritier de tous ses biens; tu ne te con-* 
tentas point de cette feveur, tu me rendis posses- 
ûtVLV de la plus parfaite de tOHtes? tes dames; mais^ 
hélas ! cruelle , tu vieus de me l'enlever, quand jo 
tke puis plus "^vre sansî elle. 
' Roland fut touché de ces paroles : Mon cher 
ami , dit-il à Brandin^rt , donne que^ue trêve a 
ta douleur ; ton mal n'est pas sai^^ iremède^ ta 
jleuxretrouver ta dame , j^ges^n par mon esemple : 
n'ai-^e pas rencontré k mienne que )e dése^iié- 
rois de revoir? Puisque ta» maîtresse est encore es 
ôe pays , dois-tu lâchement perdre f espérance de 
la rejoindre ? A ce reproche , Brandimai*t prit un 
peu de cburage , et pria 'le , comte à^ vodkoîr hiea 
l'aider à faire la recherche de Fleur-de-Lys ; ce 
que son ami lui promit aussitôt qu'il ailroit déli- 
viné sa princesse de tous les ennemis q^i Fassie- 
geoient. Angélique n'a plus besoin de notre se- 
cours , hii dit Brandimart. L'armée tartare a été 
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défaite , et l'on ne sait même ce qu'est devenu 
l'empereur Agrican. Si la fiHe de Galafrôn est 
libre , répondit Roland^ je, m'offre à chercher 
votre dame dès ce lùome'nf aVêc vous. Quel che-* 
min prendronsruQusi 7. Tpilà tout mon embarras y 
reprit Brandimart. Elle m'a été ravie dans cette 
forêt, tandis que np.u&doraiioiUL^.^'ignore de quel 
côté on l'a emmenée. 

^ La dftm^ qu'ils- venoiént de dfélivFér lèd Vèyati^ 
incertaine de la route ^ils devbi^t ^ ^rendrec ^^ 
kur dit: Hier, mes ràvi^seuifer bn- passabi pt^ 
d'un hermitage oir demfeiipe tin tiefiï ré]^é(^ 
qui a k réputation d'être mi grand ]pro^'kèté^ >^ 
eurent la curiosité de lui detn^ndet- <!ef^^ûb dfèvôiC* 
leur aniver. Il leur apprit qufiin grand tiM]heiiié' 
les menàooit; ils ne firent que rire dé aetvë'piê^ 
diction qui vient pourtant de s'aecompKri A4ii$Ë, 
seigneurs chevaKers, ajouta la dame , je vals^i^cré 
conduire , si vous voulez! , k cet hèrmitagè ; ITïéiv' 
mile pourra vous tirer de Fembarras où vous éttei. 
Les deux guerriers y consentirent. Comme BratW 
dimart avoit perdu son cheval dan» le combat y 
Roland le fit monter sur Bridedor avec leur béllt 
conductrice cpii , chemiii feisRant, leur fit lé rééiiè 
de ses* maHicùrs dans ces termes; 
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CHAPITRE XI. 



Histoire de Léodile. 



iVloN père €St roi d'Ëlath , pays des plus riches 
4e l'Orient et je m'appelle Léodile. Quelque 
beauté dont on me flattoit m'attira l'attention de 
deut princes voisins du Cathay. ; ils me recher- 
chèrent. Le premier, nommé Zoroas-le-Yieux , 
passoit dans le royaume pour un prodige de savoir 
et de prudence } de plus c'étoit le prince de l'Aàe 
le plus riche en pierreries. L'autre ' amiant ^ qu'on 
appéloit Yaramisrle-Beau, étoit jeune et parfaite- 
ment bien fait. Mon cœur nebalançapas long-^temps 
entre 'Ces deux rivaux; mais comme mon père 
avoit une autorité absolue sur moi,. et qu'il pa^ 
roissoit porté . pour Zorpas , à cause de sa haute 
réputation de sagesse , je craignis qu'il ne se dé- 
clarât en sa faveur. Four me rassurer contre celte 
crainte, je conjurai le roi mon père de ne m'ac- 
corder à aucun amant qu'il ne m'eût devancée à 
la course. Il me le promit ; et, sur la foi de sa 
promesse , je demeurai persuadée que personne 
au monde ne pourroit m'épouser contre ma 



volonté; car Je ooqfoîs si légèrement, que j^àî pilas 
d'unefois passé les biches et les daims. Voilà donc 
ce qui fut réglé* /. ...;,. 

Mes deux amants se préparèrent à coucir contre 
moi : on marqua un jour pour la course ; ei; quand 
il fut^ arrivé;, Zoroas et Yac^nûs parurent^dans la 
lice.'Lé préxEÛer, monté sur une mùlej^iportolt 
une gibecière d'or à soi;» cotèt^-eti Vautre,, sur lin 
puissant couvHerV couvert d^tin riche. <âipsiraç9n 
en broderie'^ d'or , * £aiisoit jéclater- sa mtkffoifyoànce 
et sa beUe disposition j; ils tirèrent au sotc tdqs 
deux j et la Fortune favorisai IcivieiUitFd.^ je fisi ser- 
ment ent^e. les mains des pages de la course,:X{ne 
j-'acceptesbis pour épotno 'eehÀ qmipàirvi6nd0nt au 
bout delà earrière; avant mpt;' /:;;'; fjr > 

AloFSc :2^H)as et moâimou^ nous. plaçofiDes* au 
bout de laiKoe. ToiiSifes spe€tateursrnô:pouv)otent 
s'empécbèc/dçrrire :djB)îiioiib cet aman^^ s^ixnsné 
'cntrepcesdf ei de (ind induponB à . là .coujrseçcefféotit- 
vement, il sembloit qu'il. 'eût i saut :liE>s épaule» ap 
'poida..âè.deBt livjirès^i taanlifiilriélèiftiiapp^sMati de 
•celui ^e< s^(»corps ; idt) Uose: faiaoit enKiOve filus 
cassé qWila'étoit^Ijqi douQ sur sa muU>%eiitàiii 
sur liiaihaquenéer^ àonsiboi^ (^î«pQsâm^siiii)i9s«r»t. 
Dè9.qu4 la tpcrmpiene eiî^t;4fe0^éle sigQfil , 7,QfQ^ 
partit;s#iiU Four me> joucht dû( vieillaird ,, je le Ifl^sr 
sai .avancer ; ,q]iielqué$^ , pas . . d^Pft . b c^prièEe., , ne 
doutapt; jioi»t ^que jq lObj Je; deyànçapse iHWiï^f. B 
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alloit 91 leptdmeiit y que )e ne me hâtoîs point de 
partir. Je parus .|H>iin;ant à mon tour} et lorsque 
le rusé Zoroas s'aperçut que j'étois prête ite joior 
^dsBit^ iL'fitJmUerà mes yeux une pomme dW qu'il 
'"BmÀ^ tirée de <a gibeoîère,'et la jeta au-devant 
(^e:m6s:pa8. La hêaule de ce métal q^eorrompt 
la {diq>a^-t dos hommM , me charma ; je ius tentée 
de ramasser là pomâciè'^ ifiteiqu'éDe eut roôlé y et 
<ii}aer^;£b68Bk>Uîgé dei jneloum^ smr mes pas ; je 
'oédaïaii^e .désicr. Ce^ fettârdèment ne m'empêcha 
pas âo «rejoindre Zàtotià qak eût reiaôiirs k vine ser 
csmdë ' pomniè phisi préeieiiise "«{ae l'ahlre. /Un^ 
sepl^ émemude ^ d^i^ lei rayons ^ aoleil aog*- 
n&tiitdient.Vé^lâl;^ b ei»mposôît. J^ ih^arrétai en- 
core pour la prendre. $.' et?, ravie del^avdir en ma 
^posacasimi ^ je me pvomisude ne mer plii» dkékôur- 
inervjdexUfa coursa :,'qupî;qb^il [&t arriver^ ie ne 
Verne |MBisv 'disoisf^e en moiknéme y iai voir'iili lâeit 
4iÉ9Qb''pDp?man. flo's6ra)fiiwirle''bei^u^l'ïaraiiipst^ 
i|e Mif^hiisserai vainiare.ii '';> ^ : !' » * 

oU Bais&i4)4[queîè^rafis(lmiôis«ittsi^levieAaeâ)et^ 
^b^ troiavèmie pôinmel^ dont ^:avoftâiia'sa''dier^ 
iâf)Érè3rea^«rwoe:;'«^<écmt le ipUs^ofcAanbyqbb que 
Hmn^te^'^^ fin^is prodim'dans lee^emtksttes de 

lâJék^ , lie |è%ié poUk Hàn^imAèt^^^ ^âve; cette 
l^ôm^Mé' më firûV i^> Tmttfel^pi^^i, qu^dfe me fit 
èulâSièt^ ttia "^l^mièi^ë réioluticirt^^ je ^bûlpd pOssé- 
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der encore oe bijou j mab cokniire nous ëtions 
déjà fort avancés dans la carrière , l'arlificietix 
Zoroas qui s'é toit mënaf^ë jasque-jà ^ {yrofilant de 
l'avance qu^U avoit, employa toutes ses forces , 
et fit si bien que j malgré mes efforts ^ il arriva le 
premier altix tentes , qui étoient le but de notre 
course. .. 

A cet. evënenyent â peu attendu, tout le peiiple 
è'écrist : Oh {'le dangereui homme ! qu'il a de &- 
nesse ! CfaaiDun mè plaignôit^ et auroit souhaité 
que )'eiïsi$e été le partage du beaÀ Varamis. Pour 
moi, f'àvpi^ le désespoir pcfint dans les yeux : je 
gardât (j^^lque teoips le silence ^soès réxees de la 
dotrleiir qui ixi^ac^abloit ; puis tont-à-coup ^ me 
Tévott^fit ebmre nîon infortune y et ne pouvant 
plus 'voir' qu'iriree'horrëui^ lès pommés fatales qhi 
en étoieét la <3atfse ^ je lés j^tai lôîd de moi avec 
emport^âaiefit. .Quoi donc , m'écriaii^je dans \n0. 
fureur, jfe -^tf fai la pml^e d'un vîèiUai*d ? Non , non., 
Zàtàëéf^ tu ne ^efaâr piûÂpt'mbn époux. L'avtifiee 
dont tu t'es servi pour me vaincre , m^auioiise 
a te ^atft{il^f de foi« Re{M*dndrs tes f^ommes que 
fè dé(é9tê^te« qu^elles ne in^6nt diarmfée^ et va 
sédûiVè>itt'è»«ittté q*ise moi. 

* ËÀ- ^â^t ^^6 pâroies ( fie fôndois en pkuri ; 
mais j'àvô^b^li faire des kAfK^dàtions conuretjia 
destinée^ je dévots la f emplît. Mbnpére ^ qw^iqufs 
touché (le ma douleur et de la prit^re que. je lui 6s 
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^e ne point attacher noion sort àceloi d^an homme 
que je ne pouvoîs aimer y me répondit que )e ne 
devois imputer qu'à moi seule mon' malheur ; qu'il 
a'étoît- engagé par serment à me donner pour 
époux celui qui seroit assez heureux pour me 
vaincre à la course j et qu'étant roi, il étoit obligé 
de tenir sa parole, aux dépens de son propre sangv 

Je fus donc livrée au vieillard, malgré mes 
larmes et mes gémissements. le ne (>arlerfii point 
dé là funeste cérémonie de notre mariage ; j'étois 
si éperdue 9 et la vue de Yaramis qui s'y trouva 
présent avec toutes les marques de la plus pro-r 
fonde affliction , me troubla de sorte que ye puis 
vous assurer que je ne vis rien que lui. Zoroas nç 
demeura pas long-rtemps à Eluth après qotr^ mat- 
riage. J'avois marqué: tant d'àversiôn pour . lui, 
qu'il mouroit d'envie d'être dans ses état& pour 
m^y renfermer étroitement. Dès qii'il .l^.prut avec 
rbienséance , il prit .congé de. mon père;, qui n^ 
me vit pas sai^s peine parùr ^ous ^e.^i^ijEtavivais 
auspices. . P : ; . . 

Nous no^s mîmes en chemin.. ayec cinquante 
soldats des sujets de Zoroas. CQipQ9^'les pays que 
nous avions à traverser pour arrivçR w rpyauû^e de 
Lassa, où régnoit eé vieux prince , é^oient tous 
des pays amis, il a voit cru n'avoir, pas bêsoi^ri d'une 
carde plus nombreuse; cependant nous^rei^con^ 
tr^jcQe^.;^ dans une vallée entôu^iée. d'arbres, les 
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trois géants que vous avez ti}és. Ils passoient par 
cette vallée avec la troupe de gens de gperre que 
vous avez vus , et ils alloient joindre l'arùiée 
d^Agrican devant AJbraque. Le plus grand de ces 
géants s'approcha de moi pour me considérer ^ 
et me trouvant assez à son gré : Bon, dit-il, voici 
de quoi faire un présent à notre, grand roi Rhàda* 
mante le jour de notre arrivée. Zoroas, choqué 
de ces paroles, et plus encore du dessein du 
géant, se mit entre l^ii et moi, et voulut repré** 
tenter Iç droit qu'il avoit qu'on ne. disposât point 
de moi contre sa volonté : mais le terrible monstre 
quin'avoit égard à rien , s^ j^t^ plein ae fiiréur 
st;r le viieillard 9 d'un coup de poing lui écrasa la 
cervelle , et le renversa rgi^ei mort aux pied^ de 
son qhev^ljiÇn lui disant : Fpihle insecte , va porter 
4?n^ Içs enfers la peine de ton insolence. . * « 
. A ce s{>eçt|icle effiroyable , .touste notre escorte 
fâpouvantçi^ p|ri):;la:(uit§* Je*vpplus ça'^nfuir: aussi j 
m^is Marfu^te v^^ xn^en laissa pas le téçipsi ^ me 
saisit, et 4'nne tn^in mç pprjiarSW le dos du, plus 

haut, de sef chat»çftt^St. . .....1. • : 

yfiil|l,,^^€|igns^r3 chevaJieis^iiuflU LéodU^ «n 
achevwt^o4)C^}$P0ur;^ quelle a été ,ma tnsteaven- 

^^rej et pjrr pîB récit, vQUfiLpofty^Jv^ger que si 1^ 

plusgrande^ foilune&6ont sujette$ aux plus grands 

revers , €|]|[i récompense une rigqui'eusç destinée 

pea^awsiifefiU^TOçnt changer. Cette réflexion étpit 
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si juste , que dès le lendemain Brandimart ayant 
entendu tine yoin qm &e plaignoit , piqua pour 
s'éclaircir de ce qiieee pou^eit être ^èt trouva que 
e'étoit sa chère Fle«H^de^Lys. Mais s'il eut une joie 
infime de h rdticoiittiBr, il ne la vit pas tans peine 
dans Fëtàt ok eflô ^.toil. H lui demanda^ en h 
déliant , ffkt q«i^Ue étt^a^ge aventure elle se trou- 
voit dans eeite situatiôb; Elle kiii^épondh qu'elle 
ne pdtivovt lui donner d'éclaircitoement là-dessus, 
puistjù'èllé igndroit èile^^èine cômiîlem on lui 
avoit.pu Anre dèt itttKgtie traitement iaibs cjfu'elle 
s'en fiât aperçue. 

Lés déut àUtàé^ eft le^ deux ehevâltet^ s'en- 
tf e*eWoieftt eieoi'è dé cette aventure , ïorsqu^ife 
virent p<isse^ ariiprès d'eàx An cet f d'ùtoe beauté 
ïàér^Qilléuie. H ëtéit bianti et ¥6i^t hist^queté de 
taches indai-tiates. Son bois parôîssoit d'or n^assîf, 
Jiinsi que la edrtté -dé se^ pieds, èt^îl j^éttok au 
eo^ tiîi ca^eanAf d6 ttiéifte iftëtul'sb^^ Hq^l étoiéiit 
éetii^s ^ilrètq^ies kt^res djiif^ né ^ôttV(>it bien 
dîàtféguef qiV^ An prés. Fleùi^Htéi-Lys^ toobhée^de 

* 

la beauté de cet animal , ne put s'empé^^ de se 
l^riét^ v^'Éddiràtié^i^ jéé qâi obKgéàt^ BK^diiInart 
dé c^Mi^)" è^^ k éérf ds(hiie<lésiseft^d^l^](^^riefâ^ 

Rabîcati iiiêmè*jràtfr6itëch*)tié', pëfté ^âe te cerf 
inervëîliéttx aVôit eu pair féerie lé dêfn ^è^tid pMj 
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voit être atteint. Aussi JBratidimart Fayant bientôt 
perdu dj^ vue, et craigaaitt avec raison , s'il s'ob- 
stinoit.^!^ poursuivre, qu'il ne retrouvât plus sa 
maîtresse , prit le parti de la rejoindre , non ^an^ 
qi;elque eon&sion de n'avoir pu réussir da^s son 
entreprise. Msà$ la tendre Fleor - de - Lys, bieqi 
loin de se plaindre du peu de fruit de sa courte | 
lui fit des re{>rocbes dç s'être ei^pp^ à la perdre 
une seeonde Ibis p^ur Satisfaire au vain désir 
qu'elle se repentoit de lui avoir iéknoigné. 
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Dél^apenfure du Cof enchanté^ et dëè exphiis^ 

inouïs du cômtê ïtoîaHd. 

* . ■ . 
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1^B8 d^lx c^yaliciPâ .^e'difi|ip90^nt.à re|Hrendre 
le ql^qain :d',4lb^)|eavec)esid$ifia(f?^, iQréfqu'iU 
s'arrêt#r^ntfpoui::f ^g9fdjer;ûi^e demoiselle ^ui sur- 
viint en ee tildl}.* EU^nto^toit uia^ hai{M<efiée blatir 
cbe^ tenoit ua Uwa à; ja mitin^i. •etiippr'tçijt; erp 
ëcb^rl)^ le lopg d^ 9^$ ëpablas u9 dor qui' pepdiHt 
a^m riobi&ii^u d'o^r 5.Cèôorétdîtd'iwigéJtitv rayéd'or 
et tout émaillé de diverses jG^UarSrfwip les pi^f^eys 
précieuses d^nl il élbit couvert.. ï«de|»pil^lle 
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' étoit jeune et tout aimable. EHe s'adressa an 
comte d'Abgers , et lui dit d'une voix douce 
cl gracieuse t Chevalier , vous allez rencontrer 
"eu ce jour une des plusbelles aventures du inonde; 
inais, pour la mettre à fin , il faut avoir le'courage 
d\in guerrier aussi parfait que vous me paroissez 
rêtre. Le livre* que je tiens aj)prend comme on 
'doit se conduire dans cette entreprise. 

Charmante^ dame , répondit le paladin, vons 
n'avez qu'^ m'instru^re de ce qu'il faut faire. H 
faut , répliqua la demoiselle , que vous sonniez 
d'abord de ce cor pour la commencer; vous verrez 
alors des chosça étonnantes. Chaque fois que vous 
le ferez retentir, vous aurez une aventure à éprou- 
ver j et Je dois vous avertir cjue si vous en com- 
mencez une ,.il vous faudra poursuivre , du-moins 
jusqu'à la troisième , à éprouver les autres; autre- 
ment vous perdrez la liberté , et peut-être la vie. 
En voici la raison : ce cor est enchanté ; et telle est 
sa vertu , que si quelqu'un ^^st^àsàez timide pour 
ne plus vouloir le mettre' à: sa bouché, après la 
•première aventui^e , il sera ttàtispOrté suf -- le- 
« champ , pa^là force du charmé, à File du Lac. Je 
dbis vdus dire aussi que si vous 4tes assez heureux 
potfr acheyer la seconde , vous n'aurez plus besoin 
' d'épée» ni' d'arwiesl La troisièmfe aventure ne vous 
offrira que du plaisir. 

A ces mots ^ la demoiselle présenta le livre et 
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le cor au paladin ^ qui les reçut avec courtoisie ^ 
résolu de tenter l'entreprise par le seul motif de 
la gloire qui y étoit attachée. Il emboucha le cor; 
et du premier son qu'il en tira , toute la forêt re- 
tentît aux environs. Les airs mugirent, le tonnerre 
gronda; et du choc des nues, il tomba une grosse 
roche qui écrasa plusieurs arbres de la foret. Elle 
se fendit en tombant , et de. son sein sortirent 
deux taureaux furieux dont les cornes et les pieds 
étaient d'airain. 

Roland ouvrit alors le livre, et y. trouva ces 
paroles : N'espéré point , chevalier , que ton épée 
te serve . contre ces animaux qu'aucun acier no 
peut blesser : tu ne peux les dompter qu'en leur 
arrachant les cornes. Le comte ferma le livre y 
descendit de Bayard qui lui étoit inutile dans ce 
combat. Il marche contre les taureaux qui vien- 
nent sur lui avec furie. Il oppose son bouclier au 
choc de l'un , et la pointe de Durandal à l'autre. 
Le bouclier en fut fracassé, et la lame de Duran- 
dal , malgré la bonté de sa trempe , pensa se 
rompre ; elle plia jusqu'à la garde. Toute la force 
du paladin ne l'empêcha pas d'être renversé lui- 
même : un des taureaux lui passa sur le corps , et 
le foula de ses pieds d'airain. Le guerrier se re- 
leva ; et les taureaux l'ayant renversé une seconde 
fois , s'acharnèrent sur lui, brisèrent ses armes de 
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leurs pieds et de leurs cornes ; ils lui donnaient 
à-peine le temps de respirer.. 
. firandimart qui souffroit de le voir daas un â 
grand péril, voulut voler à son secours ; Djiais la 
demoiselle le retint , en lui disant qu'il )Btteroit 
son ami dans un péril encore plus afibeu&y s'il 
alloit le secourir ; qu'il le verroît dispiairoitre à 
l'instant ; et qu'en un mat, un seul chevalier devoit 
mettre à fin cette aventure. 

Tout brisé qu'étoit Roland , il ne perdit, point 
courage. Il ramassa toutes sssi forces ; il pvit-les 
deux taureaux chacun par un pted , ot le&secotLa 
de ses deux mains avec tant de vigueur , qc^il les 
venversa l'un sur l'autve ; il saisît eii^te lés* deox 
cornes de celui qui étoit dessus , et les tira d'une 
telle violence^ qu^ les lui arraélift^ puis, 'siois 
doniier le temps à l'autre de se n^leyei^ , il lui en 
i^t autant. Aussitôt ce^ deux smimiaui: p^dirept 
toutes leurs forces , et ^'enfuirent ^anslsf forêt en 
mugissanl. Quoique le paladin eM beaucoup souf- 
fert en ce genre extraordinaire de combat , il avoit 
tant, d'impatience de voir la fin Ae J'aventure , 
que , sans se reposer , il reprit le çor. Il n'en eut 
pas si tôt spnné , que la terre trembla sous leurs 
pas. Elle s'ouvrit jet parmi les feux que ce gouffre 
ppussoit abondiaimment , ils en virent sortir un 
dragon effroyable pour sa grosseur et pour sa 
figure. Il avoit quatre pieds tout couverts d'écaillés 
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yi^tt^ 9 4.ure>9 de même que le reste de spi\^eorpsy 
et 3^^lés 4e fortes gfiffe$!. Lq pl^is tçi;ri^le griffon 
^u mQfiX Caucase JB^^^p, eut jamais de semblables. 
Il avoit une corn^ au frofi^ e; Içt gueule plqsien-' 
4ue q^^ e^I^ 4Vf) crpcodile, Se^ 4^nt& étoient 
loQgue» et ir^pçhpme^ ^ et si^ If^ogue nvoit trois 
poime» affilées ciiiQme des flèehes* .Se^ s^çs^ pa- 
reilles à oeUepides ebaute^ouri^^p^rpis^pientétre 
moins de pkuueisi que de obair, et avoient dix 
toiles d'étendue d'uue extrëipité a Vautre j quand 
û le% déptojfoit. Elle» &eiu)p^knent; ne )ui avoir été 
donoées pi^v la û^w^f ^Uie^ pow lui aÂ^er à traîner, 
uiie qfuene d^une longueur pr^di^wse y revêtue, 
d'éoaiUeç eomme tout le reste. 

L'intrépide guerre s'attacha peu à le. consi- 
dérer. Il se pre^a d'Quvrir le livre , et il y lut ceai 
paroles : lies éeaSles d^ dr^on so^vt in^pénéif^T 
blas : v0 ob^cber dans sa ^eule» au {népvis de^ 
flammes^ qu'il von^it, à tarir les sources de sa vie. 
$i ii& le lues^ eoupe^lui la téie, et arrs^be ses dents 
^ae tu«âèiMiMis en terre : il naltr^a soud^ÎA 4^. cette 
iBàwàce dc^ goet riera qui fereofit tousi 1^4^^ eQ<>rts 
j^ur t^ôter k vie. & tu aa f le^ hQphew' 4e les 
vaincre y tu pourras te. vaiiter d'être 1» fleu^* de 
tou&i lee guerriers dû n^ondé. Cep)^o42t4t' le d^l^on 
sfavançoit vers le paladin. A V9ppç<¥îbiç ,4^. ce 
monstre^ Fleur-de-Lys;et Iiépdile ejSVayé^s, vou- 
lurent s'enfiiir; mais la demoiselle qui avoit con-* 
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noissance de toutes ces choses , les rassura , en Ui 
avertissant que tous ces monstres , et tout ce 
qu'elles verroient parottre , n'étoit à craindre qaè 
pour le chevalier qui les combattoit. 

Le comte opposa Durandal et son bouclier an 
dragon qui venoit fondre sur lui les ailes éten-' 
dues. Le bouclier résista au choc de Fanimal qui 
le prit entre ses griffes , et le mit en pièces. Roland 
lui déchargea sur la tête deux du trois coups d'épée 
sans pouvoir entamer les écailles qui la couvroient. 
Le dragon le choquoit impétueusement de sa 
corne , et lui* dardoit sa langue à trois pointes 
contre la peau qu'il ne pouvoit percer à-la-vérité, 
mais il là brûloit de ses feux. Roland en soufiîroit 
beaucoup. Les plumes qui ombrageoient son cas- 
que en furent consumées ; néanmoins , suivant 
l'avis du livre , comme il vit que le monstre s'avan-* 
çoit pour l'engloutir , il se bazarda de lui fourrer 
le bras et l'épée jusqu'à la garde dans sa gueule 
béante , au travers des jQammes qui en sortoient} 
ce qu'il fit avec tant de force et de bonheur y que 
Durandal , traversant le gosier du dragon , aUa lui 
percer le cœur. Malheureusement son bras et sa 
main en furent tout brûlés ;*.et. ce qui affligeoit 
davantage le comte , c^est qu'il ne se .sentoit plus 
en état de s'en servir : il fut même obligé de laisser 
tomber son épée , ne pouvant plus la tenir. Il en 
parut inconsolable j mais la demoiselle qui l'avoii 
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engage dans cette entreprise , lui enseigna la 
xnoyeo de W guérir sur^le^bamp. Noble cheva- 
lier ^ l«î dit-elle j lavez votre bras dans le sang du 
dragon. Roland la omt , ^t son bras devint aussi 
sain et aussi vigoureut qa^aupara;vant« 

Ensuite il coupa la tête du monstre y il en arra^ 
cha toutes les dents ; et après avoir fait autant de 
Irons dans la terre avec son épée, il les y sema. 
On Vît dans le moment pousser cette semence. Il 
parut d'aSbrd des plumes, puis des casquea^ des 
cuirasses., et enfin des corps tout, armés d'un 
acier poli. Tout pela s'élevoit à vue d'oeil., çit il se 
formoit des guerriers d'une contenance fière et 
martiale. Il .en parut un si grand nombre, qu'un 
autre que le comte en eût pâli d'efifiroi. Il y avoit 
des geos de pied et de cheval ; «t parmi ees der- 
niers ^ on reof^arquoit des trompettes, des lances 
et des b^niepes. JLotsqt^'ils furent tous rassem- 
blés > la terre dont ils étoient sortisse referina. 
Les cbev^liers $e mirent, à la télé ; et la lauice en 
arrêta marchèrent contre le |)aladin9 en eri^pt 
d'une voix terrible : guerre 1 guerre! « 

Le vaillant fils de Milôn ne perdit poîdait ii^ 
temps ^ saniâ sur Bayard san^ n^^ttre le pied à 
yétriar, et se otit en état de soutenir l'atlaique que 
ces fiers enfants de la terre venoient lai livrer.juès 
voilà donc aui mains ayec ees malheureux gu'çr- 
riers qui dévoient mourir le jour même de leur 

Le Sage. Tome F' ITT. a5- 
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naissance. Bajard les ëcrasoit de ses pieds , et 
Durandal fendoit boucliers , casques et cuirasses, 
comme les matières les plus fragiles. Enfin Roland 
mit à mort toijLte cette petite armée ; et à mesure 
qu'ils tomboient sous ses coups, la terre leur mère 
s'ouvroit pour les recevoir dans ce même sein qui 
qui yenoit de les produire. 



CHAPITRE XIII. 



Suite de Vaventure du Cor enchanté. 



LiE guerrier ne se voyant plus d'ennemis, sonna 
du cor pour passer à la troisième aventure j mais 
il ne s'ofiFrit à sa vue qu'une levrette blanche qui, 
sortant d'entre les arbres de la forêt , viût se cou- 
cher à ses pieds. Quoi ! dit alors Roland avec dé- 
pit, c'est pour si peu de chose que j'ai souffert 
tant de peines et de fatigues? est-ce là ce qui de- 
voit me faire tant de plaisir? Oui, chevalier, lui 
dit la demoiselle , si vous voulez faire de cette 
levrette l'usage que je vous enseignerai, vousserex 
plus heureux qu'aucun monarque de la terre. 

Assez près de ce royaume, continua-t-elle , il 
y a une tle qu'on appelle l'île du Trésor.^ Une 
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nymphe , nommée Morgane la fée , en est la sou-* 
Ycraine. C'est elle qui distiîbue tout Top qx^isé 
répand dans le monde ^ et qui le fait couler de son 
ile par-dessous terre dans les entrailles des n^en--' 
tagnes, et le long de quelques fleuves. Cette fée 
n'est pas seulement la source de toutes les ri* 
chesses , elle l'est aussi de toute beauté ; elle-même 
est la plus belle dame de toute la terre. Môrgane 
possède un cerf qu'elle laisse aller par le monde , 
sans craindre de le perdre. Cet animal, qui s'ap- 
pelle le cerf merveilleux , est le plus riche trésor 
qu'on . puisse avoir en sa possession , puisqu'il 
change trois fois par jour de bois et de ramures, 
qui sont toutes de l'or le plus pur, et qui pèsent 
chacune plus de trois cents livres. Pour être maître 
de ce cerf, il faut avoir passé par les épreuves que 
vous venez, d'achever. Ce cerf a ledon-de ne pou- 
voir être pris que par le moyen de la levrette que 
vous vpyei;.*' Elle le fait trouver par-tout où il se 
cache; elle le fait partir, le suit en aboyant du^ 
rant six joi^rs sans relâche ; et le septième , ellç le 
ramène sans force et sans haleine au même lieu 
d'où elle l'a fait partir, et alors on peut le prendre 
sans peine : ainsi vous pouvez vous servir de cette 
levrette en sonnant trois fois du cpr, et vous par- 
viendrez à la possession du cerf merveilleux , qui 
vous donnera de quoi acquérir ^ous les honneurs 
et lès états auxquels vous voudrez aspirer; et vous 
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•aurezi noble guerrier^ qu'avant vous aucun che- 
valier n'a sonné deux fois du cor enchanté. Plu-* 
aieurs ont voulu éprouver l'aventure*; mais tous y 
oot perdu la vie , ou du-moins la liberté. 

Le généreux Roland , qui ne se soucioit nulle* 
raent de richesses , répondit k ce discours : Belle 
dame 9 je ne me repens point de m'étre exposé aa 
péril de la mort; l'honneur d'un guerrier consisie 
à l'affronter dans l'exercice des armes ; mais , pour 
les richesses , je ne les estime pas assez pour lei 
souhaiter. Elles ne valent ni la peine que l'on 
prend à les rechercher , ni les 'soins queierur con^ 
servation nous coûte. C'est pourquoi , gardez la 
levrette pour ceux qui les. chérissent. Il 'ne sera 
pas dit que le neveu de Charies^le^Grand est de* 
venu chasseur de cerf. , 

Seigneur chevalier, reprit la dame, j'ai oublié 
de vous avertir que la possession du cerf merve3- 
leux vous donnera le droit de voir le beau visage 
de la fée , et peut-être vous en fcréz-vous aimer. 
A ces paroles, le comte sourit; et comme il ne 
pouvoit rien admirer qu'Angélique : Je conviens, 
répartit-il, que le droit dont vous parlez a de quoi 
tenter un cœur sensible.; mais pour moi qui jparte 
les chaînes de la première beauté de l'univers, je 
ne puis aimer Mojrgane ; je rejetteroi^ la tendresse 
de la mère même des amoi^r^. En disant cela, U 
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paladin salua civUement la demoiselle ^ etiui rendit 
le cor avec lelivref. > 

. Cette demoiselle: fut bien mortifiée du mépm 
que Roland faisoit. dé sa bonne fortune^ parce 
qu^elle aimoit un )euhe,Ghe?alier que le désir, d'acr 
quérir tle la gloire avoit privé de la liberté. Morr 
gane le. retenok en son poaToir «avec d'autres 
gueniers qui avoient succombé dans l'aventnns 
que le; comte veoôit de mettra i fin. La. belle y 
après rinfortune de son amant^ avoitjété coosu(r 
ter une magicienne do ses parentes sur Jes moyens 
de le délivrer ; Tenchanteresse lui avoit répondit 
<[u'un seul chevalier dans le monde pouvoit!dé+ 
traire l'enchantement de la fée. et eDe luvavoir 

4onné le livre et le cor avec toutes /les instruce 

« 

lions nécessaires. La demoiselle chercboit ce cher 
valier que sa parente lui avoit dépeint ;.;et cb. 
voyant Roland | cIIq n'a voit pas douté qu^ ce ne 
fût lui. \ : , . j .. 

Le refus- que œ paladin faiftoît de' poursuivre 
ses avantages^ et de garder la |evrette y accabla donc 
de douleur cette, malheureuse àimiantè, qui voulue 
engager iBi'aiidimart à finir ce que: son comjiagnoii 
avoit si heureusement commencé:; piais Fleur** 
det^Lys, tout alarmée 9. ptàlit. à cette proportion ^; 
elle dédara^qu'dle n^y icbnsentîroit point , «i qu'il 
né 'faUmt point . à son amant d'autre trésor ni 
d'autne* dhaie^ qu'elle. Jkprès une déclaration: si 
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précise , Branditnart n^eut garde de sonner da cor; 
et ce fnt un bonheur pour lui :.car dèàle moment 
que le comte eut renoncé alla conquête du cerf 
tneryeiUeuxet de la féè, la levrette avoit disparu; 
et avan^ que de la revoir, Famant de Fleur-de- 
Lys auiroit été obligé de combatire les deux tau-* 
reaux et le dragon, que le son da corrn^êùtpas 
manqué de reproduire. 

La demoiselle -, tOnte désolée , partit avec le 
livre et le cor dans le dessein d'aller consulter sa 
parente sur ce qui venoit -d'arriver ; et les cheva* 
iiers se disposèrent à retourner avec les dames vers 
la ville d'Albraque. Brandinmrt, monté sur Bri- 
dedor, prit en cponpè Fleur-de-Lys, et Roland 
se cbargea^de pointer sur BayardLeodile, cpîin'a- 
voit point de cheval. Ils étoient déjà en marche, 
lorsqu'ils rencontrèrent un chevalier dq* bonne 
mine', couvert ^d'ai^niés magnifiques. Le ûis de 
Milon le salua fort civilement , et l'inconon loi 
rendit le s^lut; tiiais cedemi^rn'euijpaftsitôt |eté 
les y eux sur Lekklile^ qu'il s'enflamma, de colère. 
Chevalier, dit+ild^une voix haute âUguerrier Fran- 
çois, la dame qui t^accoxnpagne :est la fiUe du roi 
Mônodant', et laf souveraine de mon odeur. Pré^ 
pare-*toi à me la céder ou à la défendre contre moi. 

De quelqiïe inérite éclatant que cette princesse 
soit pourvue, répondit le comte, je n'aspire point 
au bonheur de la posséder, et je vous la cède, si 
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elle consent à 56 mettre sons votre conduite. C^est 
5^r et ^parler .en bon chevalier, reprit l'inconnu 
en souriant , et vous devez par votre prudence 
éviter bien de mauvaises aventurés. Leodile, qui 
avoit reconnu le beau Yaramis dans la personne 
de ce jeune gfierrier, Fempécba de continuer sur 
ce ton j en lui apprenant qu^il pârloit au premier 
chevalier du monde. En même-temps elle lui conta 
ce qu'elle lui avoit vu faite ^ et le remplit d'admi- 
ration par ce récit. Le beau Yaramis /honteux d'a- 
voir tena un discours railleur au paladin , changea 
de style avec lui; et ce dernier répondit à ses com- 
pliments d'une manière à le confirmer dans l'opih- 
nion que Leodile lui avoit &it concevoir de son 
courage ; ils se séparèrent ensuite. La princesse 
d'Eluth consentit à suivre son amant ^ qui promit 
de la conduire dhez le roi son père , et les deux 
autres^ guerriers continuèrent leur chemin avec 
Fleur<ie-Lys«. 



1 
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CHAPITRE XÏV. 



^ La reine Jlfarphise met lé siège àevant la ville 
^AJhraque y et Renaud défie Trufalàin sur 
la mort d^Albarose. 

* ' • • • 

4. 

il, I i » îiiiii >ii \ii Àà\ '' 

Xi£ yi^eui Gakfimijy.lèb roîs Adhîan et Baion, 
Anùfori et Htiiberi-^*-Lioo s'étoient rëfBgîés^ 
avec. le resie <ie lear érmoe^ dans la viBe d'Al- 
braqiie j ib y céparèrent ie desordre que ies Tar- 
tares ^à voient fait, et ik la remirent ea état de dé* 
lens^. i . 

Le fOi du Gaillpay ne (ponroôt se ooDSoler de ce 
qu'après avoir id^it l'armée d'Agneau^ il se Wfoit 
réduit à combattre contre ceux même qu'il avoic 
amenés pour lui servir d'appui; mais ce qui faisoit 
sa plus grande peine y c'étoit de n'avoir pu , à la 
tête d'une armée victorieuse des Tartares, se 
venger du meurtrier de son fils. D consulta la prin- 
cesse sa fille sur les moyens de punir cet auda- 
cieux , qui venoit jusque dans ses états insulter à 
sa douleur. Angélique lui dit qu'elle ne voyoit au-: 
cune apparence que le meurtrier d'Ai^ail fût au 
Cathay; mais comme Galafron soutenoit qu'il 
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n'en fallôit pas domer, elle lui répartit que , pour ^ 
en être mieux ^claitci , il n'y avoit qil^à s'en rap- 
porter au prince Àstolpbe , qui savoit fort bien ce 
qui en étoit. Le roi approuva l'avis. Oh parla aA 
prince anglbis , qlii promît de leur dire son senti- 
mtol lôrsqu^il Verroil le guerrier dont il étoit 

■ 

question. 

Pendant te tenxps-lli y Marphîse et les princes de 
son pàiti song^oient à poursuivre le dtâtiment dil 
perfide Trufàldin , et de tous eeuï qui prendroi^nt ' 
sa défense. Cette insigne guemèl*é fift marcher soii 
armée vers Albraqtie , et donna s^s ordres pour en 
commencer )e siégé. 

Le lendemain , déd que le sidleil parut, Kenaud 
prit ses armes, s'approeiia des murailles de la Villè^ 
monté sur Rabieah. Il tenoit en sa maîo ^n c6r^ 
qu'il fit retentir pour avertir ceux qui comman^ 
doientdans la place qu'il souhaitoicdfi leur parler^. 
Lés pttmië^ qui parurent sur la mùraiAe , a ce 
bmit , firent venir le prince d'Angleterre qi& 
commandoit le plus près de là. Le fils d'Aimoù 
étoit tiitloi% si éloigné dé penser à son cousin As- 
tolphe, iju'il lui adressa ces paroles sans le rècôii^ 
noltre : Seighëuf chevalier, la noble reine Mài^^ 
plnse , lés -reis Torinde , Uldàn , Saritron , et lîîj 
autréa princfes alliés, eùvoyeiiit déclarer au roi 
GalafroÉi, et àla princesse sfei fBle,qu^i]s lessommedt 
de leur hvtér lé perfide roi TruTaldin. Dites-knr 
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que s'ils refusent de satisfaire à une si juste de- 
mande y nous protestons de ne poîpt lever le siège 
que nous n'ayions détruit et rasé jusqu'aux fonde- 
inents la ville ètja forteresse. 

Tandis que le fils d'Aimon parlait y lé jprince 
anglois y qui l'çxaminoit attentivement y le recon- 
nut et se fit connoitre aussi. Après qu'ils se furent 
témoigné de part Qt d'autre la jqie qu'ils avoient 
de se revoir,, Astolphe deui^nda au. seigneur de 
Montauban sfil vouloit entrer datt$ la place , afin 
qu'ils eussej^t le plaisir de s'en4>^a^er çt d« se 
parler sans être entendus. Le prîi^oe. d' Angleterre 
sortit aussitôt, et Renaud j.apr^ès fnille /caresses 
mutuelles y lui demanda par quelle aventure ii se 
trouvoit si éloigné de la cour de France : à quoi 
l'autre répondit, en peu de mot^i y en attendant un 
détail plus cirooQ^tai^cié. Le fils d'Aimon lui ra- 
conta, de son.QÔtéy.toi)t ce q^i, l^i étoit arrivé 
depuis leur s4pa;ration , et ,fimt xe^Di) l]iiiÂ di^Qt qu'il 
ven oit pour garder son serment. , jçt venger la mort 
d'AJbarose. ' ' , .. : » ; 

Je suis facile,, lui dit aloirs A^tplplie , .que les 
princip^^p^gu^riers d'Angélique se spi^nt ^ogagés 

à défendre Trufaldi|i. Reuau4;4^P3dp4^ ^i 1^ comte 
d'^qge4:s étoit, de ce nombre? jOui? 'répondit le 
prince fi'Ang^jet^rre ; ms^s. il lof^st point encore 
rentré dans avilie. On ne sait ce qu'il est devenu 
depuis la bataille qui s'est don^ée^cpn^re les Tar- 
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tares. JEt voua, répliqua le fik d'Aîmon 5 ètes-^ous 
aus$i âe oeuit qui . ont epirepris, la< défense du roi 
du Zagaiay ? Non , répartit Astolphe ; et cominè 
ceux qui ont juré de défendre ce monarque /sont 
en grand nombre , je ne crois pas quetla prin-r 
cesse au servie^ de qui je me suis dévoue , veuille 
exiger de moi gue j'émploye mon épée pour cet 
indigna pritice. Si cela étcfit^.je vous avoue que 
je ne le f^roi^qu^ii regret. . : 

Lesi deux - paladins s^entre^ibrexit encore quelr 
que^temps^aprés^. quoi Renaud pressa son cousin 
d'aller demander à Galafron une réponse à sar dét- 
claration;'I/Anglôis, qui vouloit enga^r le r fils 
d^Aimqn à voir AûgéHque , lui proposa d'entrer 
dans la .plaoè ^ pour iEaire son défi Im-^méme ; mais 
Renaud, qui craigaeit autant ht vue de Jcetté priur 
cesse,! qu'elle souiuditoit lalsiesifEie^» ne put jamais 
s'y ! i^ésoudM^ U répondit qu'il^ . suffisbit qu'il sâft 
par.ça;houdieJa. réponse du roi du Cathay. As^ 
to^phe, voyant le>s&igneur* de: Montaubkn tfès- 
ferme dans éa. résolution , lui. dit d'attendre , et le 
qtÂttâ pour -allGr trouver Galafiron ; mais avant que 
dç p&rle0.àloei)mofiarque ^ilcouratièbercher Aur- 
gélkfuè: Ëlbdptagréablemehtisuc^rise d'apprendre 
que son cher {lenaud . étéit .w prè^ > d'elle >; 1 et) se 
ressouvenant que Maugis lui elvoit. promis y iilh 
Roobe^Cmelle, de lui envoyer iaïuCat^y cet objj^ 
si chéi^ y èBh ftit sensible à !ce service; Comme elle 
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«pprit do priâce ânglois que le fik d' Aioldo étott 
encore plus animé que le roi Toriqde contre Tra* 
faldin , et que ô'étoit loi que «on père avoit pris 
pour le meurtrier d'Argail , elle fugea qu.'il ëtoit 
<le son intéfét de ne pas détromper Galafron. Si 
ie roi j disoit^'elie , est désabuse y il p»dra tout 
t*e8sentimenf contre Renaud ^ et , pour «e délivrer 
d'un siège qui ne se fait plus qu'au svqei de Tra- 
faldin , il livrera ce traître à ses ennemis ; et le 
prinee de Mobtaubàn , après avoir consommé sa 
!f engeance y se hâtera de quitter oe pays ^ que ma 
présence lui rend odieux. * 
' La princesse pria donc. Astolplifr de laisser Ga^ 
iafiron dans son erreur* Le paladin le lui promît ç 
^et lorsqu'il nqipofia atu roi du Gathay <la déclara^ 
4201^ du seigneur dflf Momàuban-, il squ^rit qu'An- 
gélique ajoutât «pe Je chevafier qiii portoit la 
fMtrole^ de la pari* dç) Marphîse bt de ses alliés ^ 
•étpit, selon louies les apparences^ le vainqueur 
d'Argail. Elle irrita , par ce mo]f étiola faa^ae-^e 
soa pèiie B^DÎi dê|à pjour Rehaaîd.. Ge>vieax roi 
si'içconta que sofiTefiséotiment^ et prit JarrésoladoD 
^e ne point livrarTruifaklin. B assembla cisax qui 
avouent juré de défendre <ce moffiarqàt^^ etlcm di( 
sveo beaucoup de vivacké : Braves guerriers^ sera-' 
.tr-iidit^{iteaQ|OUs abandonnerons à 'ia fureur de ses 
ennemis un roi qui le premieé -de^tt^u&ft embrassé 
oôtre défense xdDtre les TartaaœsSl Abi qu'il ne 
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BOUS soit point reproche que la^eraiote d'un siège 
nous a fait commettre une action si lâche j allons , 
courons plutôt attaquer ceux qui veulent noui 
forcer d?étre des ingrats. 

Il se tut à ces mots , pour entendre ce qu^ils 

hii rëpondroient j et ils ne manquèrent pas de 

l'assurer tous qu'ils défendroient avec ardeur le 

roi Trufaldin , ainsi qu'ils l'avoient juré à la prin-* 

cesse. Ensuite Antifort et Hubert-du--Lion furent 

nommés pour aller porter cette réponse à celui 

qui l'attendoit. Astolphe les y conduisit. Les deux 

chevaliers d'Angélique s'acquittèrent de leur com* 

mission d'ime manière qui surprit le fils d'Aimoui» 

Il ne pouvoit comprendre comment des ocbur^ 

nobles se rendoieot protecteurs du crime. II leur 

demanda sfils ignoroient les trahisons du prince 

dont ils se rendoient l'appui. Ils répondirent que 

non ,i tuais qu^ leiir sufBsoit qu'ils fussent engagés 

d'honneur à le défendre. Quiconque, reprit R^-* 

nitud, ne punit point un traître lorsqu'il le peut , 

est coupable lui-^méme de la trahison qu'il sou« 

tient au qu'il tolère. . . . C'est une question que 

nous laissons à décide;r aux docteurs , interrompit 

Hubert «^ du-^Iion ; pour nous, nous ne savons 

décider que le fer à la main. Il faudra donc s^y 

résoudre , interrompit à son tour le soigneur de 

Montauban , un peu piqué de cette réponse , et 

noua ne serons^' peiil^trf p9& moûis propres qu4 
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You^ à celte sorte de déciâon. Je le venx croire , 
dît alors Antifort , maïs vous y aurez vou&-méme 
plus. d'affaire que voua ne pensez^ puisque vous 
aurez cette question à discuter avec le comte d'An- 
gers lui-même. 

U me sera sensible 9 je l'avoue , répliqua le fils 
d'Aimon, de voir la valeur de ce grand guerrier 
indignement occupée à la défense d'un perfide; 
mais, quelque édatante que soit cette valeur,- elle 
ne m'empêchera pas d'entreprendre' la punition 
d'un monstre qui n'est connu que par mille cruau- 
tés. Le ciel veut, enfin qu'il périsse, et peut-être 
m'ari'il choisi pour être le ministre de ses ven- 
geances. Renaud acheva ces dernières paroles 
comme par un mouvement inspiré d'en-haut, qui 
le fit paroître en ce moment quelque chose déplus 
qu'un hotnme* 

Ces guerriers réglèrent ensuite les conditions 
du combat. Il fut décidé qu'il y aurott une trêve 
entre les deux partis, et que le lendemain , dès4e 
lever de Faurore , les défendeurs de Trufaldin amè- 
neroient ce roi dans le camp de lia reine* persanne, 
' pourêtre le spectateur et le prix du combat. Après 
cette convention. Antifort et Hubert-du-Lion 
rentrèrent dans Aibraque, et laissèrent ensemble 
. les deux cousins. Alors Renaud dit au prince on- 
glois : voudrez -vous aussi me combattre pour le 
(oi du Zaga thay ? Non , répondit Astolpke en riant ^ 
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et si je lue bats contre tous, ce sera pour un sujet 
bien différent. Le seigneur de Montauban lui de- 
manda ce que c'étoit. C^est une confidence^ répartit 
son cousin 9 que je n'ai pas le loisir de vous faire à 
présent; mais je vous la ferai dans yptre camp 
même, puisque la trêve peut me le permettre. 
Renaud voulut l'obliger à s'expliquer ; mais l'An-< 
glois s'en défendit; et, après l'avoir embrassé , le 
quitta pour aller rendre compte à la princesse de 
ce qui venoit de se passer. 



CHAPITRE XV. 

» 

Combat de Renaud contre les défenseurs de 
Trufaldinj et de quelle manière il fut inter- 
rompu. 

A.-FBIKE le jour suivant commençoit à blanchir, 
que le ^on éclatant du clairon réveilla les guerriers 
d'Albraque , qui se disposèrent ausssitôt à la dé- 
fense de Trufaldin. Lorsqu'ils furent armés, ils 
voulurent le mener avec eux au lieu du combat; 
mais ce Mche roi, plus accoutumé à sacrifier à ses 
cruautés des vies innocentes qu'à exposer la sienne, 
refusa d'y aller. Ses braves défenseurs lui repré- 
sentèrent qu'ils s'y étoient engagés par serment. 
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et qu'il» l'obligfdroieot d'y venir par forée ^ plaiôt 
qae de manquer de parole* La coatestaûon deve- 
tmM vive ) Adgéliqae et OâUfrôn décidèreat que 
Tru&lcUa Jivou .f art;, et qull faHoît bie» qu'il fut 
pcé^ent ji up cooibM qpi ne se fitisoit que pour Im. 
. XiOfr prince^ «€» stmrent dpn^ de ce roi; et le 
HtettHQt au milieu d'eux pour s'en «asurer davan- 
tage , ils prirent avec lui le chemin du quartier de 
la reine pêrsanne.%(iralafron et la princesse sa fiUe 
voulurent les accompagner , l'un, pùut anipi4$r les 
guerriers d'Albraque contre le chevalier qu'il pre- 
iioit pour le meurtrier de son iils , et l'autre pour 
jouir de la vue de ce même chevalier qui étoil 
moins le vainqueur d^Argaii (\vté le sien. 

Us se firent escqrter par mille chevaliers , .pour 
soutenir la majesté' de leur caractère. Marphise et 
tous les princes de son parti s'avancèrent avec un 
pareil nombre , si tôt qu'on les vint avertir que les 
guerriers d'Albraque approchoient. Quand ils fu- 
rent à une distance qui leur permettait de se dis- 
tinguer, le seigneur de Momaubati , avec la per- 
mission de la reine , s'avança au petit pas vers le 
roi dttCathay , pour voir si Fon tenoit ce qui «voit 
été promis. Les deux fils du marquisC^ivier fuk^ent 
détachés pour aller k sa ren^x^ijitrê ,: et ih avoient 
entre eux deu^ Tpuf^ldin. En approchant de Re- 
naud ^ Gfifon qui regardoit £sement oe guerrier, 
fJit à son £rèi;e Aq^ilant : ËMmiae biep te dieva- 






ier j pbtortnDi, plad je lé wmàéèrfi , |>1m fè cir0iir 
roir ^D' lui le^nôbtcl fib d^Aimôtll'U lui re&sénliblê 
»n éfibt^at&itëtîiMt^ répondit- j^qù^dt-lé-Noir; 
et sU'étôit iaànté é,nr Baysii*d , fe tiè dotiterdsi j[>iilf 
que ce lîé fM M. Moti9 ttiiètôïA blentol ëclëirtibl^ 
reprit Grifoà. 'J5tk toMoiettt ^pf es tie dhicôun y éétl 
ieuit fi^véà jùi^^^ttém Rëtfat^dét lé recorïdtirétit^ 
Is d'eàlâirâfMèNdi à plmledfs^rbprtàé^', et #é téidOi^ 
;n éréni là ]ùiw, qa^'ûé àt5ï«tlt de îei tètoir. 

CdriMoM Il»ët0iëiii>^â)^t6«t àtili^, ils aiifèseâi 
fort toiihàitë de H^en pal v^nir ettlt ihâins éilèèDdP 
ble } màià des éërméntsf eonti^airéé , et qu'ils fi9 
[)ouToiém Viéler^ lioledt ksfiWiiet lés aùtréë. Iltf 
Srent l^bdAant Vôtté leoiV'ëffè^a fiatii* se (ieéiu^ 
der ixttittfèlléfileiit dé M^'dë^i^ei' de? leur ëiîl^ë-^ 
^rise; Bràvë Reriatid^ diS24 'OHfbii ,- td dôiti sa^* 
roir qtië nëdf fàmni gfufè^rilrt^^ dbnt iÀ6è tvètë 
et môi ^Kiâtèfs lë^ plÛfbfl^lëéf, ^nt juré t^u'H^ 
iëfeiidi^dl^lè rèi^i^AfsMiii'eoiitrè tousî éc^ eMiëi 
:xiis. Dé ^bëlqnè valetfr ^« të èiel t^it dBtié , iti 

_ f ' 

.uccombera» sous nos coups.* ' 6^«St & rë^'èt, ré^ 
>ot3uâH iè^k é*iltîiifoti^'<(tie')^BM vo(s <^iM à 

{uè k ShëViiKçr (^hrlttft sf«>6^ âim «toit ^rétlï ig 
m tiré.' târàetëûiils higléf^fiffentf^ë eoi léili- f^g ; 
.ils WolteB» ëu'Kft^Yi^ itf'aitac^ ensecéibi^ 

£<« S«g«. Tarn* ^///. a^ 



fit chanceler dans la selle d'un terrible cônpquHl 
lui porta } ma» le «eiguetar de Montaubou serrant 
Flambei^e en sa maio et grinçant les dents , s'aban^ 
donna sur lui , et le chargea de tant de coups re- 
doublés , qu'il ne lui donnoit pas le temps de se 
peeonnottre. Clarion voyant ainsi maltraiter son 
camaFadO) piqua contre son ennemi, et l'attei- 
gnant de sa lance par derrière , il Fébranki de telle 
sorte y qu^ pensa lui faire quitter les arçons. 

Alors la conrageuse Marpbise, irritée dç cette 
auperoherie, partit comme un éelair. EUe poussa 
son obérai sw Clarion qui revenoit sur Renaud 
après avoir fourni sa carrière , et le frappa d'un A 
pesant coup d'épée , qu'elle le jeta tout étourdi 
sur )iB^ poussière ; puis remarquant que GtUk>zi ayoit 
repris ses esprits, et se dnsposoit k se venger, eUe 
courût au'^vant de lui pour l'on empêcher. 
Comme il étoit ootré de rage , et que h reine sur- 
passoit en forée tous les guerrier^ de son temps, 
ils commeneeTent un combat à faire (rémir tous 
ceux cpn en furent témoins. ^ 

- Pendant qu'ils étoient aui roaine , le roi du 
Zagatkay ^ alarmé die davantage queMarpbise et 
Renaud sembloient avoir sur se» défenseurs , 
trémbloit c^mine une feuille ^[U^agite le veot j et 
dans sa crainte, voulant se soustraire au péril qui 
le menaçoit, tandis quo tout k roorndê éioit atten- 
tif au]( combats qui se Uvroteiû ,- il poussa son 



ckei^l ^ers Att>l*4Q^ yi îl coBf ut à ti[>ute bride se 
réfugier 4^iii$ lafpFtëre^^^ étabtissant tputg sa 

Oo 1^ d!at)er!jiit f^àa cl'alofchrd dé aatfntie, tant ot» 
étoit cfoeupé départ et d'aiiiredç ce qn se petssoit $ 
le pr^mi^ cptt pÉit garde cfuè/cevorii'étok ploa 
où il devoil êtyè^^ fittleprioee^ Aatolphe. Cemmeil 
ne "«[oyoît qu'à 7f3gret ]e> c^mbift dé Reùaaid coscie 
le fil^jd^ vwqiuls deViemie'^ ilfdt lolen aisé d^aVotr 
ua préjteiif e pbtir. yintenrolzlprè.. Il a'sq^defaa^ dm 
£ls d'Aii}l9i>* CanaagQi» Bid0aud^liH.dtt41>; ^e 
vous seM dfe yo^ b^t^ve co^tri» Tds pluaebees amis y 
si vott^.ftei^a l^e frti»!' d^ t^I/V^ veii^eaiiee ? %4» 
trsAU^[ ^{iV&it iei bv^ d^y irottre diffiSrànd vient dé 
voua éclmppex^ ^t aar finie* dbti»AIbnacj[ue leitiet k 
cou^^tidft v^%i9e'rie9S(9tttâa»eBl« 

A ee» pbi^le^ dii^ prlôce* ao^ôia^ Reoawi tt 
Aquilaoi ^^artét^tt^ y t% le premier!, regardant 
Feutre d'uu air fier, lui reprocha qu'on mànquck 
à la convention. Le fils d'Olivier s'excusa sur ce 
que son frère et lui étant engagés au combat, ils 
n'avoient pu veiller sur Trufaldin , et que c'étoit 
la faute de leurs compagnons s'il a voit prit la fuite. 
Astolphe proposa une suspension d'armes jusqu'à 
ce qu'on eût ramené ce lâche roi; et, dans la vue 
de servir Angélique auprès du seigneur de Mon- 
tauban, il s'pfirit à demeurer avec lui pour otage 
du retour de Trufaldin. Renaud y consentit avec 



I 
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en augmenta encore. Trufaldin méme^ maigre sa 
tijmd^té.mm£elle, .se jSfiâlrfeMrt -raMaffé ipand U 
le irit de retour. Pour la princesse, elle en eut 
aussi beaucoup de jpi^j :tqaip .çojnme le copite 
d'Angers avoit fait serment de défendre le roi du 
2ag«ltbAyi» ^e.a|]ipiréhèridoit(^psW{Dféesriûconft- 
p^aldc^ -ne'- devinssent fonéstes à l^enaud. Dans 
cette appréhension^.etpôÀr détourner le péril 
qui meoaçoit une tête d chère, elle se proposa 
d'engager RolaridancomBSttrè contre la reine per- 
sanne. Pour v réussir*, elle tînt ce di^ow9 k ie 
paladin : Fameux cheyaUer, dont la yaleur ft tou- 
jours été mon appai %n^ les infQr^uflç^.j^if'ppu 
Beauté funeste m'a attirées , cesserçz-yoQ». de .qi^ 
défendre lorsque le s<)rt ine. ^u^cite^ ,un^^ eDjgiepi,é 
plus redoutable <3ue tous les cuerriers du mmide. 
La terrible Marphise s est unie, contre .nous avec 
Tonnde; elle a ji^ré la. mp^j d^; "Jjl^il^llJfl, çl,ma 
VrP"^^ perte. :Vous ,poiij||^-^çi^,^^^,i;j|pgi^^r en 
allant la combattre, et cjfjç^ yp^ ^^l^'-'^fi î'?*^!" 

Ma priocessè, répiondi^ ^çlai^^^ jçi Xq»? »> COtt- 
iî?.^'":?; me?^ »?ryices} ^p9^;^|ez-v9^,i|. gçiïs^ç q»« je 

Jjourlai^t, ji*ai (p»^Vii;i^^r^i|g^ja|î«iç,.î tflupiér mes 
armcjs cpmre,.vp$,pe^9qKè 'dft TOf**>^exe. Ma 




ma j^ixé.mêmf, ^ s'agit de %Q\re sAreté, je 

^^ël)<p,efuitf^t^$f^e de laréponsç d^Roland; 
etj,.pojar l'âmi^^jr, eççpre dayantage,; çlle l'assura 
<mf^ ^9 J[f ^f &9ro»ç«?)( témoins 4^ ton? les hauts 
jfip^^. 4 Vicies <j»|*i^ feS9*' ppur la d[^ndre et pour 
)['ap^érir., |Çhie,l,efifit nf prpdnisk ppio^ une esp^ér 
rïiDÇ^^ lÇl^î>.«ffWp ?W.l^<5Wirj4^V4roPweux pa- 

1i*#f ' JPP..^^9>^ fi?e^^ 4e t4:f?«f^;WHreprendre 
1^ çpn<{]|iét^ d;Ç, tf>)^e ^a terre. Apr^^ savoir quitté 

h }|^ A'Sfiiiq»*!». i^»!«BCoptiai8«« 4wx weveux 
flW JJ^J «^PWÇW. a«»ft 9<W^ étfflt. devant Air 
^l?flî^i A f^n^S^W^Wf^hh^Pim^^ii^ffog^ de 
,9ft#^WJ h JMw?Wif «WIW?i 4p ^Ob» aese : ^ ! 
aWl^«WtrM.f#^/?i«'ia.4«ril wfiteidKMiTOer? Il 

f¥P\^ WRi .4 W •jrt'ï?- ?f 4WV» à^ ppiwwiwr^ 1». wort 
.4e.Tfnj|J^(^, jf^nk4it,.Afl»Ûw>t. C'est tout cq 

quenous en si^yn?^ ^fe Iîiftv^§Wi.q»« iRop, moi, 

ifff«)^<>ww:ft<?)açA;4'^R^ \m ,!«»iw4,. <p»ei «otif 

l'fl^îff^ Wi<ii.9Jfr^»i »8i%«*'Uiiw s'*t«wdQ pas qojo 

je R9jC#-fe tr^qnUIimi^9t: <jb^^;i4w«i» «awKsef 

paoïJ.^m<>v^: : ! 

Ij|Ç fils.deiBjH<M?!i^'^n 4i)t p^d«fla^^t^^ *lfl'>i*t» 
les; dwa; frères }. et,,, ^ç.roœft i\ /^ffit dtijà tard i il 
ail^ s^e renfermei; .4^11(1 ^ cbam^e oi|ils9.JQt|i sur 
soi]i lit; mtàit, il neput, d^rnùr da tioute ^ i|m^(, taot 
il avpôit de fieijae j( Qa}m<9r ses trapaport^ jaloHi(. tl 
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irouvoit que le soleil tardoit ttop lobg*temps a 
ramener le jour, car il brMoit d^mpaiieDce dé 
combaitre contre Marpfaise , pour en venir ensuite 
aux mains avec un audacieux rival* qu'il vbuloit 
obliger paf la force des armes à r(&nôhcef k la con- 
quête d'Angélique. Je ne puis douter, disôit-il en 
lui-^méme ^ qu'il ne soit venu au Cathay, comme 
moi, pour chercher la fille de GalafrOn. Je me 
-souviens qu'il ëtoît plus ardîetit qu'un autre à vou- 
loir combattre pour sa possession contre le prince 
Argail. Auroit-il changé de sentiment? Ah ! cela 
n'est pas possible ! Cependant, ajoutôit-il en se 
reprenant, s^ aimoit encore la jirincesse, seroit-il 
dans le paili de Marphise, ëtpoùrsuiVroit-il avec 
tant d'animôsitë là niôrt dé Trùfaldin qtie Galairon 
protège ? Roland agité de ces divers taiouvencients, 
ne savoit que penser de l'arrivée de Renattd } et il 
se proposa de s'éélaircir le jour suivant d'une 

> • • • • 

chose si importante pour son repos. * 

D'un autre côté , les paladins Astolphe et le fils 
d'Aiinon éloient dans une occupation biëa ditfé^ 
rente. Ils s'entre tenoiënt ensemble d'Angélique. 
Le prince d'Angleterre étonné de voir son cousia 
prévenu contre la plus fameuse beauté du monde, 
lui en demanda la raison . Je l'ignore moi-mênie , 

• • « • " 

lui dit Renaud, et je n'en suis pas tnoins surpris 
que vous. Lorsque cette princesse parût à la cour 
de France , je fus ébloui comme' lès autres dé Yéâàl 
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de ses chaftnes^ et je bnidois d^un ardent désir de 
la posséder* Cependant , vous le dirai-^je^ dans le 
même temps que je vole après elle pour lui décla- 
rer mon amoqr, je sens tout'-à-coup s'éteindre en 
moi cette ardeur qui m'enflamraoit, et la plus vivd 
aversion succédée à ma tendresse. Ce n'est pas 
tout y Angélique m'a retiré d'un péril o\x j'^urois 
indubitablement perdu la vie sans son secours, et 
je paye ce service de la plus grande ingratitude. Je 
Tois toute mon injustice ; mais il n'est pas en mon 
pouvoir de changer les mouvements de mon cœur. 
Plaignez-*moi donc, mon cher Astolphe , et ne me 
reprochez plus un crime involontaire. L'Adglois ^ 
désespérant de vaincre l'aversion que Renaud lui 
marquoit pour Angélique, cessa de lui parler de 
Cette princesse. 



CHAPITRE XVII. 



Second combat au sujet de Trufaldin. 



MWR jour suivant y dès que l'aurore parut , les 
guerriers d'Albr^que sortirent dé la forteresse. 
Le comte d'Angers marchoit à leur tête entre les 
deux fils d'Olivier. Galafron et sa fille les suivoient 
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avec la belle Fleur--de-Ly9 et Steripant , pour être 
«pectateurs du combat, Xio vieux roi. du Cathay 
€1:1 1 soin de faire conduire Trù&ldki. Sacripant, 
qui ù'aimoit pas ce icattre ^ se ehai^ea de veiller 
sur lui. 

Si tdl que Marpkise et les princes de son parti 
aperçurent les gnerriersi di'Angëlîque , ils allèrent 
au-deyant d'eux} mais Us s'a^êtèrent à moitié 
diemin pour les attendre. L'on avoît faxi de pro- 
fonds, fossés^ autour âhta gvand champ qnit deToit 
être le lien du combat : onne se ooMenta]MB de 
cette préeantion) on prtu toutts les mesiiaes. nér< 
eessaives poop s-'assurer de la penMipe de Trnr- 
£ildûs. Il fnt airété qtt^aucon okevalîtrne.pven^ 
droit la dëfeufse de ee roi ^ hor^s^eeus qui a^cMeat 
fait serment de le défendre. Après cek^tfon ne 
songea plus de part et d'autre qu'à combattre. 

te comte d^Angers, pom* tenir parole ~ à â 
princesse 9 s'approcha, d^. la reinp. persanne^ il 
s'inclina profondément sur l'arçon de la selle , et 
lui dit avec rjçspçct ; Grande reine , vous voyez 
devaiit vous lé comte Roland. Je me suis âevoné 
au service de la prin££â&e Axigélique ; et comme 
vous avez juré sa perte y aussi^bien que celle du 
rcu l\tu£4diu que f ai ppoaoi» de déAiMdte epia4i% 
tous ses ennémifif , {e ne* pois M^Loquet^ è^actwir sur 
tâbi votre» coiirreîux . J'a^oite' à V4>sre* m aj è seër - que 
«'es<> à^eo tkie peiné- eitréme que jje nie vois kmé 
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de faire tomber mes coups sur une personne de 
votre seze^^ et sur-tout sur une princesse dont 
j'admire avec tout Funivers le courage et les ver- 
tus j mais llioDneur et mes serments m^en^ font 
une loi; D'ailleurs, si je puis échapper de vos vail- 
lantes mains , cela sera phis glorieut pour moi que 
toutes les victoires que )?ai remportées dans le 
cours de mes aventures, et que la mort même 
d^Agriqan. 

A ces dernières paroles du paladin , il s'éleva 
un murmure confiis parmi les Tartares et les Ca- 
rismiens qui les entendirent. Les rois Torinde , 
Uldan et'Saritron furent près d'éclater; mais la 
présence: de» la reipe les en empêcha , et ils atten- 
doient avec impatience la réponse que cette prin^ 
ceilae feroit k Roland. Ypicî ce qnfelle lui ré-- 
pondit : Fameux comte , le bruit de tes exploits 
glorieux m'avok remplie d'un désir violent de 
te voir, è^ plus encore da m^éprouver contre 
toi. Je Idnae le ciel de t'avoir rencontré ^ mais en 
trouvant un guerrier (figne de ma valeur , je vois 
à regret que ton courage se consff^re indignement 
à la défense d'un trakre et de k princesse qui le 
protège ; prépfareHBoi à te déf endive toi^mêm^^ex 
preodsi garde à mes eoups*^ 

A ceS' mots, la guerriève prit sa knee, et s^éloi- 
gne pour retenir fondre surleeomtequi, de^on 
côté , fit la même chose. Leur choc fut terrible , 



583 ROLAND l'amoureux. 

les échos des environs en retentirent ; et les forte» 
lances volant en éclats, comme si' elles eussent 
touché deux tours y les combattants se tinrent 
fermes dans les arçons. On eût dit qu'ils n'avoient 
fait aucun effort. Us revinrent Fun sur l'autre , et 
commencèrent à se porter les plus efiroyablei 
coups. Pendant qu'ils se baitoient avec la dernière 
fureur, les guerriers des deux partis se lassaot 
d'être oisifs et simples spectateurs d'une querelle 
qui les intéressoit tous , s'avancèrent les uns sur 
les autres. ^ 

. Le seigneur de Montauban courut contre Bran- 
dimart qui se trouva le plus près de lui; et ces 
deux illustres chevaliers rompirent leurs lances 
jusqu'à leurs gantelets, sans s'ébranler l'un Vautre. 
Frasilde et Irolde s'attachèrent au roi Balan et a 
Claiion» Torinde combattit contre le roi Adnan; 
et les deux fils d'Olivier eurent afiàire aux rois 

4 

Uldan et Saritron. II n'y eut qu'Antifort de la 
Blanche-Russie qui , ne voyant personne qui lu 
fût opposé , demeura sans occupation. Il attendoit 
que quelqu'iln de ses compagnons eût besob de 
secQurs, et il n'attendit pas long-temps. Frasilde 
pressoit vivement le roi Balan qui , perdant beau- 
coup de sang d'une blessure qu'il avoit à l'épaule ) 
ne se défendqit plus que foiblement. Antifort alla 
prendre la place de ce dernier qui couroit ^ 
extrême péiil, s'il n'eût, été secouru. 
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"D'une autr^ part, les roisUIdan et Saritron , 

quoique doués d^uue grande' force , ne pouvoient 

résister aux' deux frères armes d'armes ehchanT- 

tëes ; mais Toriàde qui venoit de mettre hors de 

combat le rbi Adrian , accourut à leur aide; Braiïr 

dimart et Renaud 9 tous deux montés sur des 

^boyaux admirable ^ et .tous deux à^peu-près de 

même force, se ibainténoient Vxm contre l'autre 

sivec un égal avaiutage. 11 aniva néanmoins que 

!Prapdimart', frappé d'un coup de Flamberge , 

appliqué avec vigueur sur le haut du casque , plia 

%oiit étourdi sur l'arçon de la selle. Bridedor qui 

sentit en ce moment sa bride lâchée , l'emporta 

païf la campagne en cet état. Il passa près de 

Kçfland qui l'aperçut, et qiu, venant alors de 

ifketxve en désordre la reine Marphise par un 

coup pesant qu'il avoit déchargé sur elle , se hâta 

de le secourir. Il poussa Bayard vers ce cher ami, 

ft se présenta l'épée haute devant Renaud qui 

le poursuivoit. Le seigneur de Montauban, qui 

n'étoit déjà que trop piqué contre son cousin , 

d^ ce qu'il avoit embrassé la défense de Trufaldin, 

pe refusa point le combat. Le comte et lui coob- 

mencèrent à se frapper avec autant d'animosité , 

' que s'ils eussent été ennemis mortels. 

: Sur ces entrefaites , la reine persanne reprit ses 

^prits : elle brûle de se venger ; et , ne retrouvant 

plus Roland , elle le cherche des yeux , le décoii,'- 
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Yre 9 et coutrt après lui de û>ute la Tttesse de soa 
coursier, ^eëtoit préie de le joindre, lorsque 
Crrifon , qui renoit de renverser le roi Uldan ans 
pieds de son cheval^ se trouva detant elle et Tat-* 
laqua. Cette furieuse prinesessé fut d'abord irritée 
de Toir suspendre sa Tengeance; mais elle se sentit 
consolée de eét obstade , quand elle reconnut y 
dans le téméraire qui l'osoit arrêter, tm des deux 
guerriers qm lui avoient causé tant de |>eine le jour 
précédent* Elle se jette avècRiri^ sur Jai; et, dans 
Teitréme coUre quila pôsitéde , ^é le frappe avec 
tant de force , qu'elle le rent^rsé saiJs dènûment 
sur la croupe de son efaeval. 

Marpfaîse^ après- avoir ainsi trsitii XMf<ta^ de- 
meura quelques momentsinéerteiuëâî^eUe retour* 
neroit sur lui ,1 ou si elle poursuii^toit soli pt^hoiier 
dessein. Aqu&nt la tira dé cette itieértitudé , en 
amvant au secouhs de son frèrre. il viut fondre 
sur la reine tfreo tant d'ardeuir / qu^il Fëtourdit 
d'un pesans coup qu'il kit décbalrgea sur Farmet; 
ce qm donna le temps à ftrifon de reprefndre 
aes sens. La eoâfusîon qu'eut celiii^el du ^rîl 
t}u'fl veùéit de douiir l^eudUVélà faa fuk*«ur. Il se 
jette sut* lilài^hl^ encore ftiii àfiferiisvô du iiùtip 
qu'elle avoi« 'Mèu <)^A<}i!Mlant. £ië§ dëtil frères 
etifèi^etit ékifi'é éUilà ^vtièéà qtiiy ébmmë trne 
lioiïne ferietifteèfùtrë^dëttit tigt*ès , le'^èdcitii^ôî^ l'im 
■et l'autre.* ^ ; 
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CHAiPiTRE XVIII. 
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SuiteÂu qo/nhat précédent y et comment Renaud 

punit TrufaMin.. 






Sï tous les cotribats pariîcUliefs dônl on vient 
de parier , méritbîenl rattenllon des spectateurs, 
ce n'étoil rien en cotnpïK-aison de cèïiii des deux 
cousins. Le fils d'Aimou réâistôit avec une vigueur 
ctonnante aû^. feÔbnà èè Roland ; et soit que, 
combditani |;V/,rtitie jûsl^ câtise , il reçût du ciel 
de nouvelles forces; soil que, èonnoissant à quel 
«nnetni il avoit affaire, il ratnassât, pour ainsi 
dire ^ tout son courage , il dbnnoit beaucoup de 
peine au comte d'Angers. Quoique ce dernier ne 
pût être blessé, il n^avoit pas encore sur Fautre 
le moilidre avantage ,' lui qui en avoit d^ôrdinairé 
Bur tous les autres guerriers du mondel 

Dahs' le temps qu'ils étoient acharnée Fun sûr 
IVutrt ^ -il arriva que la' reine persanné , après 
âVoir fait perdre le sentiment à Aquilant, pour- 
suivoit! ce ehevalier que son cheval emportôiï d'ans 
la caïnpagne. Cette guertiète passa près des deux 
paladins, ftoland , qui vit le péril que couroi);' son 

Le Sage. Tome FUT, a 5 
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neveu , quiua Renaud pour aller charger la reine , 
et il TSiQQïBmsjiy^-^AC isUe le cofflbaf, ^gni ay<À 
été interrompu. Le seigneur de Montauban ne 
se vit pas plus tôt libre y iqn'il poussa son cheval 
vers l'endroit où il sa voit qu'étoit Trufaldin. Ce 
lâche monarque pâUt d^cffiroi à son approche ; et, 
ne pouvant échapper , il implora dans sa crainte 
Tassistance de ceux qui Fentouroient. Mais le roi 
de Circassie lui déclara que personne ne pouvolt 
prendre sa défense ,, que .ce\ix. qui l'avolçut eoi- 
brassée par serment. Trufaldin donc . réduit ^ se 
défendre lui - même • tira son . é pée pl'une mab 
tren^blante , et parut you^pir faire tête au fik 
d'Ain^pn j néaiimoin^ , qnand il j'eu^ vu 4^ près, 
il ne put soutenir sa vu^ ; la frayei^r )e saisit^ et 
ce lâcl)e prince prit la fuite d\i ()ôtjé 4n comU 
d^ Angers, en criant à hau^e voi;;: à s^^ défc^nseurs: 
j4u secours^ au seoo^rs ^vaillf^l^t,^ chevaliers, 
spuyenez-pous de yotre sçrn^mt. . 

Kepaud le poùrsuiypivmajgré se? cris , et il étoil 
près de le JQÎndre Jorsque les (iewï,,frè^ç^,yQlaiit 
au secours de Tyufaldin |. do^it ils^ , ^%tp^^^\ pas 
éloignés^ sfppppsèf ent jiux- d^ssiçifl^ duj sjçigpei^r 
de Montauban qui fQJTça ]pip:^tpt çetoU^tacl^^j car 
il étourdit GrifoQ d'un cpm> dq F|^ipbçTg^> ^ 
heurtant Aquilfiiit ayçp iîftpé^uositç ; 4^ . pp^trail 
du Rabican y il culbuta hopame.et c\i€^yal.p ppusi»» 
ensuite ve]rsTrufaJ4iAy qn'il Çnt biei;itôt( ^ttçint. 
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n le prit jpar le bras , Penlëva de dessus son cKeval 
comme un lëger fardeau , et le mettant en tra- 
vers sur le cou de son coursier, il Temporta à 
un bout du camp , où se trouva par hazard le 
cheval du roi Uldan qui broutbit les feuilles d'un 
buisson, après avoir perdu son maître que Grifôn 
avoit renversé. Renaud s*approcha de cet animal , 
ôta sa bride et les courroies de sa selle , et en 
liaTrufaidin parles pieds à la qUeue de Rabican ; 
mais il le lia si fortement qu'il eût été difficile ' 
de Fen détacher. Après quoi, remontant sur Ra- 
bican , il se mît à courir par la Campagne , traînant 
le traîtte les jambes en bafut et la tête en bas, et 
criant k haute voix : Accourez ^ bheValiers d^Ah 
braque ,• accourez^ le roi Trufaldin implore votre 
secoure. 

Brandimart quitta le combat où il étoit engagé . 
contre Torindë , pour courir vers le malheureux 
roi du Zagathay ; mais, quoique Bridedor fût un 
des meilleurs chevaux du monde , il ne pouvou 
atteindre Rabican. Les fils d'Olivier, qui s'étoient 
reixns de leur désordre , poursuivirent aussi Re-f 
naud fort iliuiilément. îLë fils d'Aimon se jouoit 
d'eux : tantôt il lés laissoît approcher ; et lorsqu'ils 
se flâttoièrit de le pouvoir rejoindre , ils se trou- 
voient plus éloî^éb 'dé luV que jamais. Enfin il 
poussa son'èheval Vers le comte d'Angers qui coba- 
battoit contre Marphise j il passa entre eux déu;^^ 

25^ 
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en disant à Roland d'un air insultant : Comte ^ 
reçois de mes mains ce roi si respectable que tu 
l'es chargé de défendre , et que lu préfères à te» 
meilleurs amis ; ensuite il continua sa course jus- 
qu'à ce que le misérable corps qu'il trainoit fut 
entièrement démembré , et qu'il n'en restât plus 
aucune partie à la queue de Rabican. 

Le fils de Milon devintfurieuxlorsqu'ils'aperçut 
de ce queRenatid venoit d'exécuter j et son cœur, 
peu accoutumé à d.évorer dés affronts, sembloit, 
comme le mont. Etna , exhaler des flamoies. 11 
quitta la reine persanne j poussa Bayard avec im- 
pétiiosité contre son cousin y qui lui étoit alors 
aus^i odieux qu'il lui avoit autrefois été cher. Le 
seigneur deMontauban satisfsât d'avoir si.glorieu- 
senlènt consommé sa vengeance, cessa de courir; 
et s'approchant au petit pas du comte y il voulut 
le dissuader de combattre : il lui représenta qu'il 
étoit désormais inutile de prendre le parti de 
Trufaldin dont le ciel venoit de disposer y et qu'il 
le supplioit de lui rendre son amitié dont il ne 
s'étoit point rendu indigne. Roland étoit trop 
hors de lui-même pour goûter tout ce qne son 
cousin lui dit de touchant sur ce sujet : il. le défia 
sans lui répondre , et se jeta sur lui avec la, der- 
nière fureur. Le fils d'Aimon , piqué de lui voir 
si peu de raison , se défendit avec autant de vi- 
gueur qu'il étoit attaqué. 
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La reine Marphise suivit Roland; mais les deux 
frères , que la mort de Trufaldin dispensoit de 
courir après Roland , arrêtèrent cette princesse , 
qui tourna contre eux sesarràesredoutàble^. Ainsi,' 
malgré le trépas du perfide qui auroit dâ finir les' 
différends , tous ces guerriers reconamencèrent à 
combattre les uns contre les antres avec plus d^ani- ^ 
mosité quie jamais; Les deux coiisins sur-tout se 
frappoiént d\inè manière étonnante. 8i le comte 
d'Angers avoît pliis de force , le seigneur de Mon- 
lauban étoit lilus léger et plus âdrdît ;'la légèreté 
de Riâbiôan sénfiblôit ajouter encôfré à celle de son 
màîtte. EÉIfiiTj cési deux cJiëvaliers? se battoient 
depuis I6ti|^ëmps'$àns avama^e ; lorsque Retraud 
â^ttn 'conp de'Flamber^e fit plier la superbe tête 
de Rbiand.i Ce dernier^ pour s'éii venger, déchar- 
gea sur le eà^érùe dé Membrin un coup de Durandal 
si pesant , due le Sis d'Alitoon en perdit connois- 
«ance. Lé ébtaié âlloit' rfedôublèr, si 'Bavard , qui 
voulut safùvfer Renaud , n'eut reculié ; de sorte que 
Roland, voyant qu'il ne pou voit nianier à sa vo- 
lonté ce rfiffSonnabJe animal , piqua vers Brandi- 
mart j avécieqù^ii'^liahgea deëbévâl. Son cousin 
f-eprir ses esprits pendant ce ïera^pfà-là, et revint 
s«r lui en poussant Rabiciàn avec tarit d'impétuo- 
5ité ', qu'il pensa Tehverser Bridedor. 

Ce4 deux incomparables guerrier , animés d'une 
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fureur nouvelle , en vinrent aux mains ^^ etDuran^ 
dal une seconde fois priva de sentiment Renaud y 
qui penché sur le cou de son coursier , les bras 
pendants 9 et versant du sang par le nez et par la 
bouche , àlloit céder la victoire à son ennemi. La 
légèreté seule de Rabican, qu'il n'étoitpas aisé de 
joindre , et qui emportoit le fils d'Aimon dans la 
campagne 9 sauva la vie à ce guerrier; car le comte 
ne pouvoit l'atteindre , quoiqu'il courût de toute 
la vitesse de son cheval pour achever 63 vengeance. 
Comme ce dernier passa près d^Angélique, dont 
le cœur gémissoit de. voir le péril où se trouvoit 
Fjobjet de son amour, cette piîpcess^ l'arrêta : 
Moucher çpmte , lui djj.~elle, suspendez^^e grace^ 
les mouvements, de. votre colère ; tous devei 
même perdre tout ressentimei\t. La querelle est 
iÇnie par la mort du lâche roi que vous défendiez. 
Le ciel , en punissant ce traître malgré. tou3 vos 
efibrts, fait yoir que rien ne saurait. écl^pper à sa 
justice. Je n'ai plus rien à craindre .non plus delà 
reine Marphise, qui m'a fait assurer qu'elle n^étoit 
notre ennemie qu^à cause de Trufaldin. Yons êtes 
donc libre, et vous pouvez dèB.^;.mop)ent m'ac- 
corder une chose que» j'ai à vou^ .dei^^nd^. Je 
\iens d^apprendre qu'une' princesse de mes amies 
est dans un péril très-pressant. Sachez ^qae tout 
intérêt cède dans mon cceur à ce)ui de la sauver ; 
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rtiais Ife ihbifadi^c retatdeitoeût lui peut êlrè funeste; 
et & "i'dus -^ôtlléfii la dfëliVrér' à m;^ considération , 
il n^f al j)âS'de temps à perdre. 

Gfatfde" princesse' / Iiii répondit le paTadin , 

tous n*îghbî'èz pas qtiel est Pempiré que vous avez 

sur moi. Daignes^ m'instruire de ce q'u*îl faut que 

je fasse; Vous sautèJiy teprit Angélique,' qu^une 

des^tïs crùèffés W^t^tiùes du môndfea pi-oduit, 

pàt* fetiA at'tV urr jardin où brillent (dîl-bti) cen^ 

hésixitéé ^dîfiëreriteé qui suidassent Pefibrt/ de la 

natilPef llfri afiTt-ëût' dlfàgoû^ eu gardénia' première 

porté' ^ et Flaleriiie , cWt lé iiom dé là magicienne , 

nôUlri-ftdè tÀ*6lfstfr<^dfe sâhg Kûiùain. Cette barbare, 

qui'ek parente' de Mar'qtiiiior, et qui gouverne en 

son' abséttcJë lë tojàiiûie d'Aïtin , fait "arrêter tous 

les clréVialiëi^s et tes datbes qùipassentdan'sses états, 

et l'ès" 'dèâèô â dèydFêi* ku*yi^agdn. lîiie princesse^ 

de/tHôa'Wtag*, eV qÙî ft('êst;ausfei éhère que moi-' 

lYïêbîe i^éstnottibëelEiVéb Vbii atnaât entre les niâins 

dé'èéité^iiëliaMéH'e^Vi (^di^'daâs'ce moment pent- 

êtfè; Va^lèàttyreiJiittiiloilàtïô. 11 D'y à que vous' 

seul i fafàiëiji^ giiërrfWj <jùé je troye capiable de 

délîvi^Jr tarit' d'iirfBH^Hbi qui doîireut' périr si 

<n^ue^mèilt. ' -•■-''■ 

Jè'îsiiiii pr^t à pàWïfVVéjiliqu'a'lë C(iiiA^ d^An- 

If * 

gers*, pour aller acdômpHlr Tordre que vous me 
doutiez; mais, adorable princesse , conlîhua-t-il en 
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soupifs^Dt^ }« vous siva^e que c'est un-spppKce bien 
rigoureux ppurpoi(3|e laisser aupr^^ de vpiis le 
seigneur de Montauban. Jç ^is qu'il, est^ connue 
moi,, «épris 4e. vos charme^ > et c'étoit autant pour 
punir cet audacieux rival que je le copibattois^ 
que pour tla (léfense de Trufaldia. ^ 

Ces psirples firent soupi,ref , Aag^Squç| . ifle- 
mérne^ diverses paseiojpjiç.jigUjèreut son cœur en ce 
moment; mais comme îj^^i étoit,.d'uqç. extréoie 
import^pjc» 4e. çach^ . se» n^oj^yenienis ^ je?yf r .^^ 
cpntraigqit^l^. mieux qu'il Ivn^ fiât possi]^^ >.^t£t 
cette réponse au guerrier : Qjie vops êtes d;}n^\iDe 
grande erreur ! Vous paroit-il ^ .flol^ac^ .^.^ jjjae 
Renaud fapse. auprès dç moilepersonpagç.d'a^stni? 
Ah ! vous auriez plus èfy raison •, pîo^tj^rt-elle • 
poussée d'un mouvement Jîilçûxf » de J'sjCfiuser 
d'aimer Marpbise. Sllne J'ijiij^oit pas ^ j^e sjeroit'-il 
joint à elle pour contii^içr \^ siège d'AlbjTdque ? 
Comme Angélique açh,evQi|. ^ê parler , , Astolphe 
s'apprççha d'eux. Il ncrdou^pit p^p. qijfi^^ prin- 
cesse^ ^aliarmée du|pé)çi][j^^^Bij:^ud^^ n'^iit. dessein 
de rompre son copbaiav,ec {lol^and ; et son ?initié 
pour le nis.d'Aimon l^n|;/éçpssoit à , ^uh^iter la 
même chose. Venez , prince , lui dit ; la ^ fiUe de 
Galafron , veiiea dés^bn^er vptre ami d'un sopi^çon 
qu'il a cpQçu. 11 croit ReQsji^damoureuk., de moi. 
Généreux cpirite, dit alors l^priACe., anglois,, vous 
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ponttéz avoir eetté pensée qi^mfd vous pértites de 
k coorde FrduiMi Pai vu Ic^ seigtieùrdèMômaù- 
bah charmé de ^'adorable ADgéKque \$^ns' ce temps* 
là.; mais il m'af Im^méme avoué qi^^il^hV plus de 
tendre» semimmiisiKKir elle; et cotit'ceqli^il a fait 
depuis qu'JA efst;aiiK}a(lfa9y , vous le éprouve thieux* 
qt^^i^t^eqi^iiompiidrriûns V0tisdifi$. Sur cette 
^uf«iPCiQii'ai'Jd«m6^;dit le ooib«e!enl riga^ant la 
p^ittQteft^ > . j 6 jrenklà là^&enacid jpon' ianntlé. À ces 
¥i9Qt|L^il^^i.âti(iiridI{)ctifpn4e fiévËf^^ 
BfMddpf viei^ilè'topiiaie dfAltin y >et» pontic pO]a^ 
^l^rntlàtruir^Ièi|irâiiilde>Faleriiiie^') i>I ':> ; 

:. iî'ï ïLb. t.^ J ;!ir.^-.»ii- ^'^,<' '','41' *"H^^ •<••'' - 
' jPm du combat^ fXepdrt de Reîifiud^ : . m 
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Angélique ro^pîi()iiiiisiile.' éomhatidesfcKèuiL' 
co^siii^s^^apf-è^)(p^ €iU§4^«eiirà 
c^m^]|f^lH<e)}||^plîqûûi!oiit;à son jpèrejIM^éiuarobè: 
qift'^jyie^ijSqprt 4e l4ifi?i.'/ElW:tfe»èfil(ulia JàftdjBssusi le 
pFÎppç :ap?gloj[S!^'4|iii<.lîiLi^ i^onseflflaode Idésabnser 
Gal^frpDf JDai^s ip^t^es^kl^ Us afièffeôt tous deux 
troftv^r.ce.i-oi/ qûicUiàsa fille :d'âo-àîr chagrin r 
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Que veut:ilk'€^)QepV)}pfinGfe9$Q(^l49«oait)€rd''Ajig8r9 
e$t,.suHie-p^iQi/.defeoniQinmél ma vengebncBy el 
vous 1'^ çiQ^^çb^iQ ? Se^godtnr. ^i irépondit,"A9igéK^ 
<{Qe , j^s^i^tisr d^'épavgn^r. unei.itijûstidè. à notre 
majeslé;J^)g^mTÎer qbë 'aaoi|Sr'..prdnîoii» pondrlë 
mecùrirîer ^er'inbn firère ^.!iié>Fesr pak^Ç'ek^» 
&it qvifi'OPliS'venoDS d'ëckirçHi flepriâoe A^ml^ 
phe •etAoLrBoolauïd nous ^ii)t0ut^ii^Ffaetti»e &pfjm 
^oe le cbèvdiGntqui a tradcbëifes -jotirB lâ^Al^S 
^t léysuperkâJSenragas^ fihcjdorvDiJSIatàillé.'Aitisî 
le i^errîer^ aoatrB.quile coustçrxl^ikbg^i^ cciiâbât^ 
toit pour la djé&nse.d&jICrofal^m, io'^is^Àttiôie 
Renaud de Montauban. C^est son parent et son 
ami , et il nVatROTié pâWa^ fa niOT In- 

fortuné fils. Hé ! d'où vient donc , répliqua le roi • 
d'où vient qtre Râbidan e^ en son pouvoir ? Sei- 
gneur , répartit TAnglois . Renaud m'a ^i^ quil 
avoit tiré de la caverne^d Albarose , ou cet excel- 
lent coursier s'étgit rèti|;4âp£èsJa mort du prince 
Argail , et d'où un magicien l'avoit fait sortir pour 
on ; faire présenta votvc'tttbjfest'éî.oî ^ -.:-..■- 

Loisque ! j'ai été 'infiHfultë 'àe^é^ <îtiôsies'^ reprit 
dors ADgëKljtie,ï'ai>ciJUide«(Poiptroaîpré lè^l$<]Mb2ït 
edmmeooé ^ eti ' téid^lèr^l'a^ûi^ ' entre ' eés^- deux 
paladins.* Part • ce 'too^H , î ^eig^teur > pottrSuîvit- 
elle , vous il'iturez pllis iV-emiemi* j et sur^toùt si 
vous vû ils vésolvez à faire* Une légère 'satisfaction 
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9 la rQÎQie lilarpfaise. . « . Je n'aurai pas drç peioê 
à m'yrdfkeminer , interrompit le roi ^ à-pré^pt 
qnç je ne sgiiU plo^dam Teirreur. . , < ^• 

Après ce.discpnpB^ Galafron^ aceonipagpé4'Aiir 
géliqne^B^^^^prinoe A&tolphe^ alla, trou ve'ir Mat;* 
phise qifii çqmliattoit en^qr^ lês^ deui: (Vère^.A 
l'approcha d^. roi du Caihayr v ^ eombai fati^u^ 
pendu. Grandereine^luidit Galafton;, nesoy^x 

plus notre eup^etnie , et . pardoQilQii à la daulmir 
d'un père qvâ croit voir, le, meuiarier de $onsfils y 
Faction précipitée qui.tn'a; avtî^é vôtre . jo^iç^nié^ 
A cçs.mptS:^ la ' i^iqe peraai^pe. perdit toiuiteisa 
colère*. Elle j^oif^fidr^, ip^iiar. généreuse 4 X^t^^^ut 
mission du yieux: roi U itoiicha. EU?^ airaca M 
monarque 4? s^(^ auiitié- J^l^ embrassa ensuite; m 
charmant^ fiii^e.y^pni; eM^ admira Jies attràit$> EUe 
marqua ai^^ssi l;^eau€Oup (d^^tîipe pour lej^i.dmx 
frères yjêt, dif y à l'avantage 'de la Franûe, qa'telle 
nWpit trouvé d%ns aucune nation autant dedou^ 
rage^ dç,f<;^ç,^de:véritirtilpgéliéTPaitéqu<^ ém» 
les chevfdtij&rs fr^çois. 

BrandiiD^^it î ?t Tç^tUh^ »? <pw avoie» t. ^xf^omn 

mencé )i^pr co|:p|]^j^^se séppfr^riànt'dès qufijs wènt 
qu^eja reif^fi^.pa^/sai^iûe pariait au roi Galafr(H»: ét^a 
$a fiUe,.avQÇ.to^^^s ),es .ni^^rques d'ûneunioi) paiv 
faite. De sorte que de totis l^^erriers qtiiownr 
battoieqt ajapia.ravant avec* f]iireur » il n^ reua que 
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Rehïiu<f de Daécontént. Ge paladin 'venoît dere- 

• • • * " ■ » * 

prendre ses esprits;! et îie 'voyant 'pltifs' Roland : 
Qu'est devenu, disbit-rl, ce fiet- ennemi qui ponf- 
snivoit ma mort avec tant d'ardeur? Aûroit-îl né- 
glïg^ 'de m'ôterla vie, lorsqu'il nJ^^rvulroTS dTëtat 
Ae me défendre de ses coups? Ah! ^quelle honte 
powr'moi ! Cette f>ens.ée raffligeoit's/uh tel point, 
qt^ toute la gloire qn*îl «voit acquise',"'par le châ- 
littîént'de Trûfaldin , ne pou voit le'côhsoïér. 
' Leprinee Astolpbe , qui s'aperçut (^iTAiligélîqne' 
voyoiravêc înqTii^tùdfe FagiiMlVî)h de 'Renaud, 
sur qui, malgré la pi^Sence dé Mârphise, elle avoit 
toujours les yeu^ > côuinit le joindre! i^lsd'A imon , 
lui dit-*il , que faites-^vOus ici ? et poifveT6-^6us en- 
core conserver quelque réftsentito^nt ^ • lorsque 
toutes 'choses' côinmenfcèiit à* dèveîaSr tranquilles 
dans lé camp ?| Ah ? thati oœùf ifé^eit pSs jVécria 
Renaud : de gradé ; Aslolphe , af>prénéz^moi où 
est le cottitè d'Angers ; o*«st* tôiit èe qui»m'intc- 
r€JiS6e présentetyîëtit^ t'Ahglois ,> Wit^Sé^bënétroit 
que trop son dessein , lui dit : MtJn^fch'ët' Renaud, 
cdmeâ de trouble id^^ vc(if ^iaé ; ia^ èhiâWftîsfntè An- 
géK^e'l 'aprè^ âVokjfettt'lJéisS^p Wtre coMiat avec 
Roland , vient d^étëiiidrléf a^^si'tè ré^sentiniieut de 
la reiticMarphîse 'et (àes- autres princes ligués 
comre le roi son pèrèl Airisi le royaume du Ca- 
thay eM'<léliTr4 àeh fureurs dé la gùerrç, Tuisque 
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VOUS VOUS êtes vengé de Trufaldin , vous n'ave» 

phis d'eni^emîs à QO|Bbattr«, Quoi ! reprit le sei- 

gQCur de Mdntauban , c'est Angélique qui a conr^ 

traiot Roland à me quitter?Oui, répartit Astolphe^ 

c'est elle-même 9 malgré les rigueurs dont vous 

l'accablez. ' ! » 

Ah ! que ne m^a-t-eUe laissé mourir, interroin^ 

pit Renaud ^ la honte que je ressens de ce nouveau 

service m'est plus insupportable que la mort. C'est 

uiji supplice pout moi de lui tant devoir. Que vous 

ét^s injuste I lui dit le prince d'Angleterre. . Ddor 

nez-moi, reprit brusquement le.ifils d^Aioion ^ 

dpnnez-moi tous les noms qu'il vous plaira ; mais 

ne combattez point des sentiments que je ne puis 

changer. Le seul plaisir, que /vous me pouvez faire, 

<^'e^t de m'apprendre où je trouverai le comte. 

. L'Anglpis ne voulut, pas lùiidire quel chemin 

B;Qland avoit pris ; il lui > dit seulement , . pour se 

délivrer de se^ instances., qu'il cirayoit que le comte 

ayoit desjseiin de r^touroer en. France. A cette 

nouvelle , le seigneur' de . Montauban témoigna 

qjj^^il Iç voflloit suivre. Attendez un moment , lui 

di( A^tolp^q, je partirai 9tyec vous^ Je. vais prendre 

coçrgé de Galafton.et delà princesse , à qui je dois 

cette déférence.. Le fils d'AimjQp,q\]iiaimoit be^au^ 

coup ce chevalier, lui prou^it de; l'attendre. Le 

prince d'Angleterre retçurn» donc à Albcaque ^ 
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où le roi et sa fiUe atoient conduit la reine ^r- 
sanne , pour loi rendre tous les' honneurs qu'elle 
mérîtoit. U repdit oom^te à la bè^tte AngéKque de 
son entretien a^ec Renaud^ et de la résolution on 
il étoit de retourner en France a^^o lui. La prin-- 
cesse lui dit qu'elle envioit son bonheut^ de pou-* 
voiraccdmpagnerun chevalier si palpait, et qu'elle 
feroit tous ses effons pour les. suivre , si elle en 
trouvoit une occasion dont elle pût profiter avec 
bienséance. Mai^ , 'madame , lui dit l'Anglois sur- 
pris de son dessein ^ ne craigness-vouis point le$ 
périls oji votre beauté peut vous jeter dans le couri 
d'un si long "voyage ? Elle répondit qu'elle avoit 
un moyen sûr de les éviter , et -elle ajouta qu'elle 
vouloit encore rendre un service i Renaud avant 
qu'il partit ; c'étoit de lui faire recouvrer son bon 
cheval fiayard , qui étoit entre les laiains de Bran- 
dîmart. Je me chaîne de cette restitution , répli- 
qua le prince Astoiplie. En achevaM ces mots , il 
alla chercher Brandimart, et hii tint ce iiiscours : 
Généreux obevaKer, le comte Roland vous a donoë 
un cheval sot lequel j'ai de légitimes droits. C'est 
moi qui l'ai amei^é ici de l^i^aïid^ ^ et vous deve^ 
vous reesouvenir que je )e montois lôt^que j'eus 
le bonheur de vous réncontrôïr eh Circassie, et 
d'acquérir votre amitié. Si je p<yuvoiè cill!s|^oser àt 
Q& bon coursier^ j<e v<>us le tédeK>iè'^éc joie, et 



1 



V. 



IiIVKJB III. 399 

)e cmroisqù^l tifii pouiroit appaneDÎr à vto obe- 
v^Her plus, digoè.'de le posséder; m&k j'en dots 
compte au paladin Renaud , qiai est soa ^^ëritabli^ 
maître. Pespère que vous voudrez bien le lui res- 
tituer. Prince, répondit Brandimart, si vous me 
demandiez ma vie, je vous la donnerois avec plai- 
sir. Après m'avoîr rendu la belle Fleur-de-Lys , 
qui est tout ce que j'^ii de plus ^ber au monde , 
puis-je vous refuser quelque chose? 

Alors , sans tarder davantage , Brandimart fit 
remettre Bayard au prince anglois , qui embrassa 
tendrement ce chevalier , et le pria d'accepter, en 
^change , un vigoureux coursier dont le roi Gala- 
fron lui avoit fait présent. Le fils d'Othon , après 
avoir quitté l'amant de Fleur-de-Lys , alla dire 
adieu au roi du Cathay et à sa fille , qui l'embras- 
sèrent avec affection , et lui marquèrent du regret 
de le voir partir; ensuite il rejoignit Renaud qui 
l'attendoit. 

Le seigneur de Montauban , quoiqu'il aimât 
fort Bayard , fut tenté de le refuser , quand il ap-^ 
prit qu'il le tenoit de la main d'Angélique , et le 
prince Astolphe n'eut pas peu de peine à le lui 
faire agréer. Comme ces deux paladins se dispo- 
soient à retourner en France , Irolde et Prasilde 
vinrent offrir leurs services à Renaud, et lui témoi-* 
gnèrent une extrême envie de l'accompagner. Jl 
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les reçut comme deux brades chevaliers dom il se 
faisoit gloire d^avpir acquis l'amitié, et il consentit 
qu'ils psurtÂsseot avec lui. 
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